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AUX    I.KCTEURS 


Il  y  a  quelque  vingt  ans  une  exclamation  de  regret  montait 
des  rangs  inquiets  des  traditionnalistes  : 

La  chanson  populaire  se  meurt  !  Elle  ne  s'élève  plus,  comme 
autrefois,  des  champs  de  labour  ou  du  sein  des  moissons  dorées  ! 

Aujourd'hui,  le  mal  a  grandi;  ce  sont  les  paysans  eux-mêmes 
—  crise  sociale  profonde  et  grave  —  qui  désertent  les  villages, 
attirés,  les  imprudents  !  par  les  clartés  aveuglantes,  les  pro- 
messes fallacieuses,  les  plaisirs  faciles  de  nos  villes. 

Les  amateurs  de  vieilles  traditions  habitent  aussi  générale- 
ment la  ville  et  trouvent  à  leur  porte  les  bardes  villageois  dont 
les  chants  animaient  jadis  la  campagne. 

La  fatigue  est  moindre  pour  les  collectionneurs  de  chansons, 
mais  combien  je  regrette,  pour  ma  part,  les  charmantes  courses 
d'autrefois  au  milieu  des  vallons  salubres  ou  des  pins  em- 
baumés, excursions  si  pleines  d'attraits  qui  m'ont  permis  de 
recueillir  tant  de  naïves  bluettes  dans  la  Vendée,  les  Landes,  la 
Vallée  d'Ossau  ! 

Ce  n'est  plus  au  centre  de  la  vie  agricole,  mais  dans  la  ville 
même  de  Bordeaux  que  les  chansons  populaires  du  Gers,  du 
Bordelais,  du  Périgord,  ont  été  notées. 

Les  pay:  ans  auxquels  je  les  dois  ne  les  chantaient  plus  depuis 
longtemps,  car  ils  n'ont  point  le  cœur  gai;  mais,  comme  un 
doux  et  pénétrant  parfum,  elles  vivaient  dans  leur  mémoire 
et  surtout  dans  leur  cœur. 

L'un  d'eux,  qui  approche  de  la  soixantaine,  un  homme  des 
champs  à  la  figure  mâle  et  bronzée,  à  la  taille  élevée  et  fière,  à 
la  poitrine   large  et  robuste,  se  trouvait,  un  soir,  dans  mon 
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salon.  Ce  n'est  point  là  qu'il  me  disait  tous  canious  de  sa  terre 
natale,  mais  il  voulait  entendre  dire  par  une  voix  autre  que  la 
sienne  les  vieux  airs  écrits  sous  sa  dictée  et  qui  étaient  reve- 
nus à  son  appel  dans  sa  mémoire,  en  y  rêvant,  pendant 
ses  nuits  d'insomnie,  tels  de  chers  souvenirs  enfouis  dans 
l'implacable  oubli  et  qui  surgissent  soudain,  évoqués  à  la  vue 
d'une  fleur  ou  d'un  ruban  fanés,  ces  choses  mortes  qui  se 
souviennent. 

II  désirait  juger  de  l'efîet. 

Il  m'écouta,  dans  une  sorte  d'extase,  non  pas  que  ma  voix 
fût  belle,  hélas  !  mais  ces  mélodies,  d'une  structure  antique,  ce 
sobre  accompagnement,  évoquaient  en  lui  je  ne  sais  quelle  puis- 
sante image  :  ses  yeux,  en  effet,  semblaient  contempler  un  loin- 
tain horizon.  Il  revoyait  les  belles  moissons  jaunies  par  les  baisers 
du  soleil,  les  groupes  de  travailleurs,  hommes  et  femmes,  lan- 
çant entre  les  règes  leurs  couplets  alternés,  que  l'écho  vibrant 
renvoyait,  adoucis,  dans  les  vallons;  il  apercevait  le  rouge 
corsage  des  faneuses  robustes,  les  grands  bœufs,  patients  et 
doux,  si  dociles  à  sa  voix  :  ^ 

Ho!  Mascarrel  !  Arre  !  Mulet  ! 

et  toute  la  majesté  biblique  de  la  vie  rurale. 

Soudain,  il  se  leva  et  chanta,  à  pleine  voix,  comme  il  faisait 
jadis,   dans   l'espace  immense,   entrecoupant   ces   fortes   mélo- 
pées par  l'appel  des  bœufs. 
[t  C'était  beau,  s'écriait-il,  oui,  c'était  beau  ! 

Puis  il  s'assit. 

Un  grand  silence  se  fit.  Ce  chant,  c'était  la  nature  elle-même 
et  je  ne  songeais  plus  à  m'efforcer  de  la  traduire  par  les  sons 
grêles  d'un  piano. 

Je  regardai  le  paysan.  Des  larmes  sillonnaient  sa  mâle  figure. 
Il  avait  vécu,  durant  quelques  minutes,  l'heureux  temps  de  sa 
jeunesse  et  de  son  âge  mûr  et  pleurait  ce  tranquille  bonheur 
à  jamais  envolé. 

i  Des  liens  indissolubles  unissent  la  terre  et  l'homme  des  champs. 
Ils  sont  faits  pour  se  comprendre  et  pour  s'aimer.  Le  paysan, 
déraciné,  c'est  un  corps  sans  souffle,  sans  sève,  sans  âme,  qui 
marche,  cadavre  ambulant,  vers  la  mort. 
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La  terre  elle-même,  s'épuise  et  meurt,  à  son  tour,  sans  ses 
robustes  fils,  la  forte  race,  fécondés  par  son  sein. 

C'est  à  l'un  de  ces  solides  laboureurs,  né  entre  Nogaro  et 
Riscle,  dans  la  fertile  région  de  l'Armagnac  où  les  blés  et  les 
vignobles  s'élèvent  drus  et  gorgés  de  sève  puissante;  c'est  à 
M.  Duputz,  jardinier  de  la  ville  de  Bordeaux,  que  je  dois  les 
belles  chansons  du  Gers,  imprimées  dans  ce  Recueil.  Pendant 
plus  de  vingt  ans,  sa  voix  forte  retentit  dans  les  champs  fer- 
tiles de  cette  contrée  agricole  aux  bonnes  terres  nourricières, 
aux  cœurs  joyeux  et  virils.  Jeune  encore,  il  vint  à  Bor- 
deaux, et  continua  de  cultiver,  de  faucher,  non  plus  les  vastes 
espaces  laiiradés  d'Aire  ou  de  Plaisance,  mais  les  jardins  de  la 
grande  cité  girondine.  Là,  tout  en  dalhanl  le  gazon  qui  encercle 
d'un  ruban  d'émeraude  diaprée  la  Tour  de  Pey-Berland,  il  me 
chantait  à  mi-voix  les  beaux  airs  de  son  pays.  Parfois,  nous 
allions  nous  asseoir,  à  l'abri  des  importuns,  dans  les  petites  , 
allées  obscures  que  le  soleil  d'août  1911  perçait  malaisément 
de  ses  ardents  rayons  et  qui  dissimulent  leurs  ombrages  entre 
les  délicieux  détails  d'architecture  brodés  sur  la  pierre  de  Saint- 
André  et  les  massifs  de  lilas,  de  fusains,  de  troènes,  à  travers 
lesquels  on  pouvait  distinguer  les  gros  pieds  lourds  de  maints 
ouvriers  au  repos  ou  la  taille  svelte  et  souple  de  quelques  gentes 
bordelaises  dont  les  modes  actuelles,  si  aguichantes,  accusent 
si  indiscrètement  les  formes  voluptueuses  et  les  gracieux 
contours. 

Ce  sont  des  chansons  de  labour  que  Duputz  me  fit  surtout 
entendre,  des  mélopées  aux  lignes  et  aux  tonalités  antiques. 
Ces  chants  larges  s'harmonisaient  si  bien  avec  la  sérénité  des 
travaux  champêtres  !  Ils  me  rappelaient  la  solennelle  grandeur 
de  ces  mélodies  liturgiques  qui  retentissent  sous  les  voûtes 
ogivales  de  cette  admirable  métropole  de  Saint-André  qui  nous  . 
couvrait  de  son  ombre  majestueuse. 

Parfois,  Dieu  nous  pardonne!  des  chansons  bien  plus  profanes 
s'échappaient  des  lèvres  rieuses  du  chanteur.  Elles  avaient 
épanoui  jadis  le  rire  des  francs  lurons  de  l'Armagnac,  si  expansifs, 
si  gascons,  mais  combien  devaient-elles  contrister  les  saints 
évêques  aux  gestes  bénisseurs,  qui  nous  écoutaient,  dans  leurs 
niches  médiévales,  au-dessus  des  portes  gothiques  !.., 
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C'est  généralement  dans  le  centre  de  leurs  travaux,  ou  le 
soir,  dans  leur  modeste  résidence,  que  j'allais  surprendre  mes 
chanteurs  rustiques.  Après  leur  avoir  nettement  exposé  mon 
but,  je  laissais  leur  mémoire  errer  dans  son  vol  capricieux. 
Lorsque  la  bonne  chanson  ouvrait  vers  nous  ses  ailes,  avant  de 
prier  le  paysan  de  la  redire,  je  lui  posais  maintes  questions 
sur  la  région,  le  décor,  les  habitudes  des  gens,  son  âge  à  cette 
date  de  sa  vie,  ses  sentiments  éprouvés  quand  la  mélopée  jail- 
lissait de  ses  lèvres.  Bientôt,  sur  ces  natures  frustes,  le  travail 
des  années  s'effectuait.  La  vision  était  plus  nette,  la  mémoire 
plus  fidèle.  Sous  cette  impression,  je  lui  demandais  de  chanter 
encore  la  mélodie  désirée,  sans  arrêt,  comme  jadis.  A  la  fin  de 
cette  audition,  le  caractère  du  chant,  son  allure,  son  rythme 
étaient  fortement  dessinés  dans  mon  esprit.  Le  paysan  repre- 
nait alors,  phrase  par  phrase,  l'air  rustique  que  je  notais  scru- 
puleusement, sous  sa  dictée,  marquant  avec  soin  les  temps 
forts  du  texte  musical  et  l'accentuation  des  mots.  Le  travail 
du  cabinet  commençait  ensuite.  Aidé  de  ma  mémoire  et  de 
ma  dictée  musicale,  je  traduisais  en  rythme  souvent  à  la  fois 
binaire  et  ternaire  la  mélodie  entendue. 

Mes  chansons  du  Gers  appartiennent  surtout  à  la  série  des 
chants  de  labour.  J'ai  recueilli  aussi  dans  la  Vallée  d'Ossau, 
dans  les  Landes,  dans  le  Périgord  et  la  Vendée  un  bon  nombre 
de  chansons  de  métier  et  de  chansons  historiques  que  j'ai  re- 
placées  dans   leur   cadre   et   commentées   minutieusement. 

Les  chansons  du  Bordelais  sont  moins  nombreuses.  Ici,  comme 
dans  toute  grande  ville,  le  répertoire  des  cafés-concerts  domine. 
C'est  un  genre  à  part  où  parfois  chanteurs,  diseurs,  poètes, 
musiciens,  rivalisent  d'un  incontestable  talent  plein  d'humour, 
de  vérité  aussi,  hélas  !  car  ces  chansons-là,  c'est  notre  société 
actuelle,  nos  hauts  fonctionnaires,  nos  magistrats,  nos  poli- 
ticiens, nos  bourgeois,  nos  petites  femmes,  nos  maris  complai- 
sants. Si  ce  monde-là  n'est  pas  beau,  ce  n'est  point  la  faute  du 
peintre,  mais  bien  plutôt  des  modèles.  Avec  des  boissons  frela- 
tées, l'on  nous  sert  les  chansons  que  nous  avons  méritées. 

Ma  petite  moisson  de  chansons  locales  est  cependant  assez 
importante  grâce  à  M.  Norbert,  employé  à  la  Mairie,  le  père  de 
deux  charmantes  actrices  de  talent,  grâce  surtout  à  une  maca- 
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rienne,  aujourd'hui  gazonnière  à  la  Chartreuse  ^  de  Bordeaux, 
et  à  une  marchande  de  légumes  du  vieux  marché  des  Capu- 
cins dont  la  grand'mère  parcourut  les  rues  de  Bordeaux  avec  les 
recardeyres  chantées  par  meste  Verdie. 

M^^  Saintout,  la  gazonnière,  a  aujourd'hui  près  de  quatre- 
vingts  ans,  mais  elle  est  encore  pleine  de  santé  et  de  jeune  humeur. 

Elle  ne  sut  jamais  lire  ni  écrire.  C'était  jadis  un  luxe.  Ce  luxe-là 
est  fort  répandu  à  notre  époque,  sans  que  le  nombre  dès  prisons 
ait  diminué,  sans  que  la  moralité  ait  atteint  les  hauts  sommets 
suivant  l'espérance  des  éducateurs. 

Mais  ce  n'est  point  avec  la  science  que  l'on  aime,  que  l'on  se 
dévoue,  que  l'on  meurt  pour  son  haut  idéal.  Le  cœur  aussi  a  ses 
diplômes  et  dans  cet  ordre  de  facultés  nos  vieilles  servantes 
d'autrefois  avaient  conquis  tous  les  grades.  Chrysale  aurait 
triplé  les  gages  de  la  bonne  vieille  Marie  qui  mourut  à  soixante- 
dix  ans  dans  ma  famille,  après  trente  ans  de  dévouement  ^. 

Ce  n'est  pas  non  plus  avec  la  science  que  les  poètes  allument 
leur  divin  flambeau. 

M"*®  Saintout  a  composé  de  charmants  petits  poèmes.  Point  de 
banquet  patriotique  de  la  Croix-Rouge  où  la  petite  voix  métallique 
de  la  gazonnière  ne  vienne  scander  quelques  versets  à  l'heure 
des  toasts,  pour  célébrer  nos  soldats  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ou   parfois  les  vertus  de  quelques  dignitaires  municipaux. 

C'est  M»"^  Saintout  qui  m'a  chanté  la  vieille  chan  on  du 
Pont  de  Bordeaux,  contemporaine  de  cet  âge  où  les  Champs- 
Elysées^,  non  loin  de  Vincennes,  de  Plaisance  et  autres  établis- 
sements joyeux,  occupaient  la  plus  grande  partie  de  la  Chartreuse, 
à  partir  de  la  tombe  des  frères  Faucher,  les  jumeaux  de  La  Réole, 
et  d'une  fontaine  qui  marque  l'alignement  de  la  rue  Coupe- 
Gorge,  le  paradis  des  truands  de  la  grande  cité. 

Le  vieux  Bordelais  contemporain  de  la  construction  du  pont 
(le  pierre''  revit  dans  cette  expressive  chanson  : 

N'i  a  re  d'aussi  mignoun 
Que   lou   poun  ! 

1.  C'est  le  nom  du  grand  cimetière  de  Bordeaux. 

2.  Voir  mon  livre  :  L'Oncle  Emile  (Oudin,  édiL). 

3.  Voir  plus  loin  le  commentaire  sur  cette  chanson. 

4.  Livré  à  la  circulation  le  29  septembre  1821,  Voir  S.  Trébucq,  En  Benauge.  De 
Bordeaux  à  Cadillac  (Feret). 
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...J'ai  tracé  dans  l'introduction  du  premier  volume  l'originale 
physionomie  d'Emmanuel  Garraud,  le  troubadour  périgourdin 
auquel  je  dois  plusieurs  centaines  de  chansons  de  la  Dordogne  et 
de  l'Agenais. 

Ces  petits  poèmes  ont  été  généralement  composés  dans  l'idiome 
expressif  du  Périgord,  difficile  à  traduire  suivant  la  graphie  clas- 
sique de  notre  langue  française. 

M.  Jean  Daniel,  vice-président  du  Bournat,  de  Périgueux,  a 
bien  voulu  me  fournir,  sur  cette  question  délicate,  des  notes, 
des  observations,  des  commentaires  précieux.  Il  a  revu  la 
plupart  des  chansons  périgourdines  de  ce  recueil.  J'ai  reçu 
aussi  de  M.  le  chanoine  Ghaminade,  auteur  des  vieilles  chansons 
patoises  du  Périgord^,  et  de  M.  Dujarric-Descombes,  président  du 
Bournat,  d'intéressantes  communications. 

M.  Daniel,  qui  a  mis  si  libéralement  à  mon  service  son  temps 
et  son  érudition,  est  non  seulement  un  philologue  distingué, 
mais  aussi  un  peintre  de  talent,  fort  amoureux  de  sa  belle 
terre  natale  du  Périgord,  qu'il  a  reproduite  sur  la  toile  et  décrite 
en  maints  opuscules,  la  plupart  malheureusement  inédits. 

Il  est  l'auteur  d'une  Grammaire  périgourdine,  publiée  dans 
le  Bournat,  organe  mensuel  de  la  Société  félibréenne  de  ce  nom, 
et  d'un  Dictionnaire  du  même  idiome  qui  verra  prochainement 
le  jour. 

Nous  avons  adopté  dans  notre  ouvrage,  après  mûre  réflexion, 
les  règles  de  graphie  énoncées  par  ce  grammairien.  M.  Daniel 
sépare  nettement  l'immuable  graphie,  adoptée  par  tous  les  gens 
de  lettres  du  monde  entier  et  l'orthographe  essentiellement 
variable  suivant  les  dialectes. 

Cette  graphie  officielle  fut  celle  des  troubadours,  celle  des 
vieux  textes  des  Archives  municipales  de  nos  villes  du  Midi  jus- 
qu'au décret  de  François  I^r  qui  supprimait  les  dialectes  locaux 
au  point  de  vue  officiel.  Nous  donnons  un  peu  plus  loin,  à  la 
suite  de  cet  avant-propos,  les  principes  posés  par  M.  Daniel. 

Nous  avons  réservé,  dans  notre  ouvrage,  une  large  place  aux 
dialectes  romans,  dont  l'étude  me  paraît  non  seulement 
attrayante  pour  les  curieux,  mais  encore  souverainement  utile. 

l.  Voir  pour  1«  liste  complète  Iq  Notice  bibliographique,  p.  343  du  !•'  volume. 
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On  parle  beaucoup,  actuellement,,  d'une  crise  grave  du  fran- 
çais. C'est  notre  race  qui  est  malade,  profondément  atteinte 
dans  sa  vitalité.  Les  langues  sont  les  fidèles  reflets  des  sociétés 
humaines.  L'état  pathologique  de  l'admirable  idiome  de  Bossuet, 
de  Voltaire,  de  Chateaubriand,  est  le  produit  de  nos  tares  mor- 
bides. Il  y  a  dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  l'existence  si 
brève  des  humains,  des  heures  sombres  et  critiques.  Nous  avons 
sans  doute  atteint  l'un  de  ces  redoutables  tournants  où,  sous 
l'action  violente  des  éléments  de  tous  genres,  placés  entre  de 
dangereux  abîmes,  nous  sommes  exposés  aux  pires  dangers. 

Ce  sont  là  choses  graves,  que  la  petite  chanson  rustique  ne 
saurait  traiter  avec  compétence. 

Pour  vivre,  il  faut  vouloir  vivre.  Pour  régénérer  le  français 
il  est  urgent  de  s'abreuver  largement  à  la  source,  si  pure,  si 
fraîche,   si   reconstituante,    de   nos   vieux   dialectes   locaux. 

Depuis^  longtemps  déjà  nos  vieux  érudits  réservaient 
bonne  place  dans  leurs  œuvres  aux  documents  anciens  écrits 
en  idiome  rustique.  De  nos  jours,  Millardet,  Bourciez,  Jean 
Daniel,  etc.,  etc.,  dans  notre  région,  suivent  cette  méthode 
féconde  et,  dans  les  sociétés  félibréennes,  et  les  revues  qui  en 
relatent  la  vie,  la  vieille  langue  romane  est  soigneusement  étudiée. 

Ce  patois  des  Archives,  c'est  la  bonne  langue  des  ancêtres. 

Il  ne  ressemble  guère  au  mauvais  français  parlé  dans  nos 
campagnes.  La  décadence  s'affirmait  déjà  à  l'époque  révolu- 
tionnaire, où  le   gascon  était  le  langage  courant. 

Bernadau^,  dans  une  lettre  reproduite  par  un  journal  bordelais 
du  temps,  annonçait  déjà  au  rédacteur  «  qu'il  vient  de  mettre 
sous  presse  notre  Sainte  Déclaration  des  Droits,  traduite  en 
patois    gascon  » . 

«L'Assemblée  nationale,  ajoute-t-il,  a  daigné  applaudir  à  ce 
travail,  qu'elle  qualifie  d'utile  dans  le  procès-verbal.  Il  répond 
aux  objections  qui  pourraient  être  faites  en  constatant  le  succès 
de  la  nouvelle  Bibliothèque  des  Campagnes,  de  la  Feuille  villa- 
geoise et  de  tant  d'autres  écrits  qui  propagent  sous  le  chaume 
l'esprit  constitutionnel...  D'ailleurs,  par  un  décret  du  14  janvier 
1790,  l'Assemblée  nationale  agrée  une  traduction  flamande  du 

1.  Journal  patriotique  et  du  commerce  (9  janv.  1791), 
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décret  sur  les  Municipalités  et  ordonne  spécialement  que  les 
agents  du  pouvoir  avisent  aux  moyens  de  faire  traduire  les 
vieilles  lois  dans  les  divers  idiomes  de  la  France.  » 

Le  gascon  était  traité  en  langue  officielle,  en  instrument  de 
propagande.  Mais  ce  patois  était  déjà  fort  corrompu  suivant 
l'aveu  de  Bernadau  et  surtout  de  l'abbé  Baurein,  notre  émi- 
nent  historien  local  qui,  dans  ses  Variétés,  a  transcrit  un  grand 
nombre  de  chartes  en  gascon.  Il  avait  constaté  lui-même  que 
nous  ne  comprenions  plus  la  signification  de  maintes  expressions 
de  ce  vieux  langage.  Dans  le  but  d'en  populariser  l'usage  correct, 
ce  patient  érudit  avait  dressé  des  matériaux  qu'un  magistrat 
distingué,  M.  de  Baritaut,  avait  le  dessein  de  mettre  en  œuvre. 
On  doit  regretter,  écrit  le  Journal  de  Guienne  (28  mars  1785), 
qu'un  pareil  glossaire  n'ait  point  été  composé.  En  consultant 
chaque  mot,  on  y  retrouverait  «nos  lois,  nos  mœurs,  nos  opinions, 
nos  mesures,  nos  monnaies  antiques,  ainsi  que  les  altérations  de 
notre  langue  propre,  siècle  par  siècle». 

Dans  cette  revue  de  nos  chanteuses  populaires  et  de  mes  cor- 
respondants, mon  cœur  reconnaissant  ne  saurait  oublier  l'une 
des  plus  aimables  dames  de  la  halle,  M'"^  Barre,  qui  vend  de 
belles  et  grasses  poulardes  et  autres  personnages  de  marque  de 
nos  basses-cours  au  marché  des  Douves,  à  Bordeaux.  Son  modeste 
appartement,  enrichi  de  chers  souvenirs  de  famille,  est  dominé 
par  de  vieux  murs  croulants  de  la  grandiose  cité.  A  côté 
s'adosse  le  marché  des  Douves,  annexe  des  Capucins,  où  s'est 
écoulée,  où  s'écoulera  longtemps  encore,  à  moins  que  ces  halles  ne 
s'effondrent,  l'existence  laborieuse  de  notre  marchande.  Comme 
Garraud,  comme  M™^  Saintout  et  mes  bonnes  diseuses  de  la 
Vendée,  M™^  Barre  est  douée  d'une  mémoire  sûre,  aussi 
alerte  que  son  organisation  physique,  insensible  aux  orages  de 
la  destinée  et  du  temps,  aussi  fluide  et  généreuse  que  son 
humeur  aimable  et  enjouée.  Durant  maintes  semaines,  j'ai^ inter- 
rogé, écouté  surtout  l'aimable  fille  de  Segounde^  l'amie  de  Mayan 
et  de  Cadichoune,  deux  types  de  recardeyres  burinés  par  Meste 
Verdie. 

Les  vieux  cris  des  marchandes  que  Segounde  jetait  à  travers 
les  rues  et  les  places  du  Bordeaux  de  la  Restauration,  M"^*^  Barre 
me  les  a  chantés  de  sa  voix  nette  et  bien  timbrée, 
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Je  les  ai  soigneusement  notés.  Ils  ne  sont  point  monotones  et 
plaintifs  —  ce  sont  là  des  manières  d'être  qui  ne  sauraient  con- 
venir aux  sémillantes  filles  de  la  Garonne  et  du  Bordelais  — 
mais  ils  accusent  des  lignes  mélodiques  et  des  tonalités  qui  révè- 
lent, à  travers  des  déformations,  l'influence  du  chant  grégorien. 

Je  dois  aussi  à  M^^^  Barre  une  quarantaine  de  contes  bor- 
delais et  de  plus  un  nombre  assez  considérable  de  chansons 
populaires,  nées  le  long  des  vieilles  rues  de  la  cité,  à  l'ombre  des 
marchés,  recueillies  et  souvent  même  composées  par  Segounde. 

Plusieurs  de  ces  petits  poèmes  ont  trouvé  place  dans  ce  volume. 
D'autres  seront  utilisés  dans  une  œuvre  prochaine  :  La  Chanson 
populaire  et  la  Bourgeoisie  française.  Les  contes  seront  publiés 
à  part. 

La  dictée  de  ces  chansons  et  de  ces  cris  était  souvent  entre- 
coupée de  copieuses  causeries  sur  le  vieux  Bordeaux,  que  la  fille 
de  Segounde  me  décrivait  avec  son  cœur  et  sa  mémoire  fidèles. 

Les  dates,  la  succession  des  faits  dans  l'ordre  chronologique, 
ce  sont  là  des  choses  qu'il  ne  faut  point  demander  aux  classes 
populaires  à  la  campagne  et  même  dans  nos  villes. 

L'histoire,  c'est  ce  qui  passe,  éphémère  et  trouble,  dans  cette 
marche  du  temps,  qui  glisse,  rapide,  dans  l'éternité. 

Le  paysan  ne  connaît  que  les  manifestations  de  la  nature  et 
les  forces  immuables  qui  la  vivifient  et  la  transforment. 

M™®  Barre,  qui  lit  beaucoup,  qui  écrit  aussi  avec  une  ortho- 
graphe moins  révolutionnaire  que  celle  de  ces  dames  de  la  halle 
réunies  en  Société  des  Amies  de  la  Constitution  dans  la  cité 
bordelaise  de  93,  M"*^  Barre  me, chantait  un  soir  une  complainte 
sur  Charles  X  et  me  parlait  ensuite  de  ce  vaincu  de  1830  comme 
d'un  héritier  direct  de  Charles  IX. 

En  quelques  mots  rapides,  je  résumai,  au  grand  contentement 
de  ma  revendeuse,  cette  longue  période  de  notre  histoire,  telle 
qu'elle  apparaît  dans  la  vérité  sévère  de  nos  archives  et  non 
défigurée  par  nos  tristes  passions  politiques. 

Nos  enfants  sont  aujourd'hui  plus  érudits,  mais  dans  ce  contact 
avec  tant  de  livres  moissonnent-ils  plus  de  bon  sens  et  une 
mémoire  plus  sûre  que  nos  vieux  grands-parents  dans  leur  vibrant 
et  douloureux  contact  avec  les  êtres  et  les  choses? 

Souvent,  dans  mes  visites  à  la  rue  Marbotin  j'emmenais 
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avec  moi  Ulysse  Despaux,  le  poète  et  l'acteur  tant  aimé  des 
Bordelais. 

Le  charmant  auteur  qui  a  dessiné  dans  ses  monologues,  inter- 
prétés par  lui  avec  des  accents  si  vrais  et  si  mesurés,  tant  de 
physionomies  bordelaises,  a  bien  voulu  lui  aussi  enrichir  ma 
collection  d'observations  et  de  couplets.  A  l'aide  de  ces  richesses, 
j'ai  pu  consacrer  un  chapitre  à  la  littérature  populaire  dans  la 
grande  cité  girondine. 

Mes  poètes  et  chanteurs  rustiques  sont  les  archives  vivantes 
d'où  j'ai  extrait  la  meilleure  substance  de  mes  livres.  Je  n'ai 
point  négligé  cependant  les  documents  écrits. 

Grâce  à  l'obligeante  intervention  de  M.  Charroi,  secrétaire 
général  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux,  M^^  Vivie, 
la  veuve  d'un  érudit  et  distingué  secrétaire  général  de  l'Aca- 
démie, a  bien  voulu  me  communiquer  maintes  plaquettes  rares  et 
des  poésies  populaires  inédites  appartenant  aux  riches  archives 
de  son  mari.  M.  Vivie  avait  consacré  sa  vie  à  la  recherche 
des  documents  de  tous  genres  concernant  la  Gironde  et  en 
particulier  la  période  révolutionnaire.  Il  a  dressé  une  impor- 
tante Bibliographie  bordelaise  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
62  volumes  qui  sont  venus  enrichir  nos  archives  municipales. 
Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  à  M'"®  Vivie  et  à  M.  Charroi 
mes  vifs  remerciements. 

Je  ne  voudrais  point  abuser  de  la  patience  des  vaillants 
lecteurs  qui  veulent  bien  parcourir  ce  préambule  consacré  à 
mes  collaborateurs,  ainsi  qu'aux  sources  diverses  où  j'ai  puisé 
les  éléments  de  cet  ouvrage,  mais  je  ne  terminerai  point  cet 
exposé  sans  évoquer  deux  noms  qui  me  sont  chers. 

L'un  est  celui  d'un  poète  exquis,  plein  d'originaHté  et  de 
sève,  l'auteur  de  VEucologe  profane,  de  Fleurs  d'enfer,  de  la  Vie 
artiste,  etc., etc., et  de  je  ne  sais  combien  de  chansons  d'un  ton 
piquant  et  bien  personnel,  de  petites  saynettes  et  de  monologues 
dits  par  Mounet-Sully  et  Galipaux. 

M.  Auguste  Barrau  a  bien  voulu  m'adresser  quelques  chan- 
sons vendéennes  notées  par  lui  dans  son  petit  coin  de  terre  de 
Challans,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  quitter. 

Je  dois  aussi  à  M'^e  Lauth-Sand  des  détails  précieux  sur  les 
chansons  du  Berry. 
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M™®  Lauth,  la  petite-fille  de  Georges  Sand,  habite  Nohant, 
au  milieu  des  chers  souvenirs  qui  rappellent  à  tous  les  cœurs 
la  mémoire  du  peintre  inspiré  de  la  vie  rurale. 

Mon  ami  Paul  Flambart,  un  polytechnicien  de  talent,  à  qui 
nous  devons  des  ouvrages  sensationnels  :  la  Chaîne  des  Harmo- 
nies, Etudes  nouvelles  d'hérédité,  Preuves  et  Bases  de  l'Astrologie 
scientifique,  etc.,  etc.,  a  bien  voulu  me  mettre  en  rapport  avec 
Mme  Lauth. 

J'espère  donner  avant  peu  sous  ce  titre  :  Chez  Georges  Sand. 
Impressions.  Chansons  rurales  de  Nohant,  un  certain  nombre  de 
chansons  nouvelles  du  Berry  —  M.  Julien  Tiersot  en  a  déjà 
publié  de  fort  belles  —  recueillies  sur  cette  terre  à  jamais  célèbre 
de  Nohant,  où  le  souvenir  de  la  «  bonne  dame  »  vit  encore  dans 
le  cœur  des  paysans  reconnaissants. 

Ce  deuxième  volume  de  mes  chansons  rurales,  ce  volume 
de  textes  commentés  et  comparés  qui  m'ont  permis  de  tracer 
dans  le  tome  premier  le  tableau  de  la  vie  rurale  dans  ses 
rapports  avec  la  littérature  populaire,  ce  recueil,  cet  ouvrage 
entier,  si  imparfait  hélas  !  je  l'offre  aux  amateurs,  si  nombreux 
de  nos  jours,  de  la  littérature  rurale,  de  cette  poésie  si  pleine 
de  sève  gauloise,  si  française  par  son  cœur,  par  sa  langue. 

Je  l'ai  écrit  dans  cette  joie  sereine  que  l'on  éprouve  au  contact 
de  la  nature,  et  mon  vœu  serait  rempli  si  ces  pages,  si  ces  chan- 
sons, faisaient  éprouver  à  nos  lecteurs  le  même  ardent  amour 
pour  ces  échos  de  nos  campagnes  où  vibre  et  rayonne  le  cœur 
de  notre  France. 

Sylv.  TRÉBUGQ. 
Bordeaux,  juin  1912. 
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Orthographe  et  Graphie. 


La  notation  des  sons  est  l'une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'étude  des  patois.  En  effet,  les  vingt-cinq  lettres  de  notre  alpha- 
bet ne  peuvent  représenter  avec  leur  valeur  française  que  les 
sons  de  la  langue  française. 

Pour  résoudre  ce  protlème  ardu,  les  écoles  félibréennes  ont 
proposé  différentes  solutions.  Les  meilleures  sont  les  plus 
simples,  celles  qui,  dans  l'ensemble  des  idiomes  de  la  langue 
d'oc,  s'appliquent  au  plus  grand  nombre  de  cas. 

Nous  avons  adopté,  dans  cet  ouvrage,  les  règles  judicieuses 
établies  par  M.  Jean  Daniel. 

Elles  ne  diffèrent  point  des  directions  rédigées  par  M.  Bour- 
ciez,  l'éminent  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

M.  Jean  Daniel,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  distingue 
dans  l'art  d'écrire  la  graphie,  immuable  dans  sa  notation,  et 
l'orthographe  qui  varie  suivant  les  provinces  et  la  prononcia- 
tion des  habitants. 
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Cette  graphie  félibréenne  est  adoptée  par  toutes  les  per- 
sonnes lettrées  du  monde  entier  qui  s'occupent  de  langues 
romanes  modernes  ou  anciennes.  C'est  la  graphie  des  trouba- 
dours, celle  de  nos  vieilles  Archives  municipales. 

A.  —  S'écrit  a  même  quand  il  devient  o  douteux. 

E.  —  Ne  prend  l'accent  (aigu  ou  fermé,  suivant  le  cas)  que  lorsqu'il  est 
tonique.  Venés,  dans  le  patois,  se  prononce  venez  dans  le  Périgord; 
ailleurs,  venès  =  venez.  (Rimes  étroites  et  larges  des  troubadours.) 
En  somme,  n'employer  l'accent  que  sur  une  tonique.  A  remarquer 
que,  même  sans  accent,  e  est  un  peu  ouvert,  jamais  muet. 

I.  —  Se  prononce  comme  en  français. 

O.  —  Ordinairement  .atone  à  la  fin  des  mots,  Ex.  :  Porto,  qu'on  pro- 
nonce Porto. 

U.  — Se  prononce  comme  en  français. 
Toutes  ces  voyelles  peuvent  prendre  l'accent  grave  de  la   tonique 

ou  même  l'accent  circonflexe,  suivant  le  cas. 
Toutes  les  fois  que  ces  voyelles  sont  suivies,  à  la  fin  des  mots,  des 
consonnes  c,  d,  g,  l,  p,  soit  que  ces  consonnes  se  prononcent  ou  ne 
se  prononcent  pas  (en  Périgord  elles  ne  se  prononcent  généralement 
pas),  la  voyelle  est  brève  et  élevée. 

G.  — Se  prononce  comme  en  français,  soit  avec  cédille  ou  sans  cédille. 
Ex.  :  Cabas,  Sauço. 

Gh  =  Is.  Ex.  :  Chavau,  tsavau. 

G.  —  Dur  comme  en  français. 

G  mouillé  =  dz.  Ex.  :  Gema,  dzema,  gémir. 

J  =  dz.  Ex.  :  Jamai,  jamais,  dzamai. 

T  se  prononce  toujours  t  et  ne  prend  jamais  le  son  de  Vs.  '  * 

Si  par  cas,  dans  un  dialecte  comme  le  carcassonnais,  g  mouillé  et  /'  se 

prononcent  comme  en  français  (C'est  une  exception  rare  dans  nos 

dialectes),  l'on  écrit  toujours  g  et  /  en  mettant  une  observation  au 

commencement  du  livre. 

Toutes  les  autres  lettres  comme  en  français.  X  n'existe  pas.  Toutes 

les  lettres,  sauf  gu,  qu,  se  prononcent  séparément.  Ex.  :  Pai,  pa-i,  père. 

Y.  —  N'est  ordinairement  pas  employé,  mais  en  général  on  peut  con- 
server le  signe  y  pour  y  consonne,  comme  dans  le  français  yole. 
L'y  voyelle  (l'i  virgule,  comme  l'appellent  quelques  auteurs  anciens) 
n'est  qu'une  fioriture  des  copistes  à  la  fin  des  mots  (ex.  :  Roy), 
ajoutée  plus  tard  à  tous  les  mots.  Les  scribes  ignoraient  que  cette 
fioriture  était  réservée,  au  début,  au  seul  mot  roy,  qu'on  voulait 
distinguer.  Le  xviii^  siècle  a  introduit  l'y  à  la  place  de  tous  les  i 
dans  les  dialectes  d'oc  sans  raison  valable. 
Pour  compléter,  ajoutons  encore  ces  dernières  remarques  : 

eu  ou  eu,  équivaut  à  eou  (ouvert  ou  fermé). 

ô«^ou  ou,  équivaut  à  oou  (ouvert  ou  fermé). 

Ih  =  m  {Il  mouillé  espagnol). 

tau  s'écrit  iu,  naciu,  nation. 


Chansons  des  Pyrénées 
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Chansons  des  Pyrénées. 
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A  Laruns  soun  lous  taules;  {bi.:} 
A  Aygues  Cautes,  aygassés. 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Laruns,  sont  les  scieurs  de  planches; 
A  Eaux-Chaudes  des  tripoteurs  d'eau, 
Et  au  Lavedan  que  sont-ils? 
Au  Lavedan,  sont  les  voleurs. 


A  Aygues  Cautes,  aygassés  ;{6is) 
Aas  é  Assouste,  oussatès 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Eaux-Chaudes,  tripoteurs  d'eau; 
Aas  et  Assouste,  montreurs  d'ours, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan,  sont  les  voleurs. 


Aas  é  Assouste,  oussatès;  [bis) 
A  Loubie-de-Haut  soun  louzès 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


Aas  et  Assouste,  montreurs  d'ours; 
A   Loubie-du-Haut  sont  ardoisiers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Loubie-de-Haut  soun  louzès;  {bis) 
A  Béost  soun  lous  grans  baqués 
Y  à  Lfibedan,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès, 


A  Loubie-du-Haut  sont  ardoisiers; 
A  Béost,  sont  les  grands  vachers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 
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A  Béost  soun  lousgransbaqués;  (6.) 
A  Aste  é  Beon  soun  crabes, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Béost  sont  les  grands  vachers; 
A  Aste  et  Beon  sont  chevriers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Aste  é  Beon  soun  crabes;  {bis) 
A  Castet  soun  asoulés, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Aste  et  Béon  sont  chevriers; 
A  Castet  sont  les  âniers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Castet,  soun  asoulés;  {bis) 
A  Loubie  de  Bas  soun  peyrès, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Castet  sont  les  âniers; 
A  Loubie-de-Bas  sont  les  carriers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Loubie  de  Bas  soun  peyrès;  {bis) 
A  Gère,  lous  grans  aulhès, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Loubie-de-Bas  sont  les  carriers; 
A  Gère,  les  grands  bergers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan,  sont  les  voleurs. 


A  Gère,  lous  grans  aulhès;  {bis) 
A  Bilhères  soun  crestès, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Gère,  les  grands  bergers  ; 
A  Bilhères  sont  les  châtreurs. 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Bilhères  soun  crestès;  {bis) 
A  Bielle,  gratte-papès, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Bilhères  sont  les  châtreurs; 
A  Bielle,  gratte-papiers. 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Bielle,  gratte-papès;  {bis) 
A  Izeste  soun  tous  tisnés, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Bielle,  gratte-papiers; 
A  Izeste  sont  tisserands. 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Izeste  soun  tous  tisnés;  [bis) 
A  Arudy  soun  pelletés, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Izeste  sont  tisserands; 
A  Arudy  sont  pelletiers. 
Et  au  Lavedan,  que  s5nt-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Arudy  soun  pelletés;  {bis) 
A  Sénte-Couloume  soun  laaés, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès. 


A  Arudy  sont  pelletiers; 
A  Sainte-Colome  ils  sont  lainiers, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 


A  Sénte-Couloume  soun  laaés; 
A  Sébignac,  soun  limaquès, 
Y  à  Labedaa,  que  soun? 
A  Labedaa  soun  bandoulès, 


bis)       A  Sainte-Colome  ils  sont  lainiers; 
A  Sévignac,  sont  les  limaces, 
Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
Au  Lavedan  sont  les  voleurs, 
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A  Sébignac  soun  limaquès;  {bis)  A  Sévignac  sont  les  limaces; 

A  Bescat  soun  satéquès,  A  Bescat  sont  traîneurs  de  bois, 

Y  à  Labedaa,  que  soun?  Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
A  Labedaa  soun  bandoulès.  Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 

A  Bescat  soun  satéquès;  {bis)  A  Bescat  sont  traîneurs  de  bois; 

A  Buzy,  lous  grans  founciès,  A  Buzy,  les  grands  fonciers, 

Y  à  Labedaa,  que  soun?  Et  au  Lavedan,  que  sont-ils? 
A  Labedaa  soun  bandoulès.  Au  Lavedan  sont  les  voleurs. 

Cette  chanson,  cette  ronde,  est  fort  ancienne.  Elle  cite  des 
métiers  exercés  autrefois  dans  certains  villages,  et  qui,  depuis, 
ont  disparu,  remplacés  par  d'autres  formes  du  travail. 

Cette  vallée  d'Ossau,  d'une  superficie  de  60,000  hectares, 
peuplée  de  60,000  habitants  environ,  s'étend  comrne  un  étroit 
couloir  de  35  kilomètres  de  long,  à  peu  près  perpendiculaire  à 
la  chaîne  frontière  des  Pyrénées. 

Au  fond,  barrant  l'horizon,  se  dresse,  isolé  de  la  masse  cen- 
trale, le  Pic  du  Midi  d'Ossau  (2,880  mètres).  Trois  ponts  servent 
de  passage  entre  l'Espagne  et  la  France  :  à  l'ouest,  le  col  des 
Moines  (2,204  mètres)  qui  mène  à  Gabas,  en  suivant  le  sillon 
creusé  par  le  gave  de  ce  nom;  à  l'est,  le  col  d'Arrius,  près  duquel 
dort  le  lac  d'Artouste;  au  milieu,  le  col  du  Tourmalet  (1,758 
mètres)  voisin  des  beaux  pâturages  de  Roumigas,  un  site  bien 
connu  des  botanistes.  i 

De  ces  lacs,  de  ces  pics  grandioses,  descendent  en  mugissant 
des  torrents  écumeux  qui  viennent  se  jeter  dans  le  gave 
d'Ossau.  A  Laruns,  grossi  de  tous  ces  petits  affluents,  le  gave 
serpente  au  milieu  de  la  vallée,  qui,  tantôt  élargie  en  quatre 
bassins,  ceux  de  Laruns,  de  Bielle,  de  Louvie-Juzon  *,  d'Arudy, 
tantôt  rétrécie  par  des  gorges  sauvages,  à  Geten,  à  Béost,  à 
Castet,  baigne,  en  actionnant  des  scieries  et  des  manufac- 
tures, le  pied  des  monts  et  les  charmants  villages  semés  sur 
leurs  flancs. 

La  vallée  se  composait  autrefois  de  21  communes,  réduites 
à  17,  par  réunions  de  villages.  Elle  comprend  aujourd'hui  les 
deux  cantons  d'Arudy  ou   du   Bas-Ossau,   de  Laruns  ou   du 

1.  Du  mot  béarnais  Jusou,  Jusoo  (lat.  jusum,  signifiant  en  bas),  au-dessous,  au 
nord,  par  opposition  à  Susou,  Susoo,  au-dessus,  au  sud,  vers  les  montagnes, 
(«o^ivie-Soubiron,  ou  Louvie-du-Haut,  est  opposé  à  Louvie-Juson. 
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Haut-Ossau.  En  se  dirigeant  du  nord  au  sud  les  communes  de 
Buzy,  Bescat,  Sévignacq-Meyracq,  Sainte-Golome,  Arudy, 
Izeste,  Gastet,  Louvie-Juzon  ou  Louvie-du-Bas,  Mifaget  et 
Rébénacq  font  partie  de  ce  canton,  mais  non  de  la  vallée. 

Bielle,  Bilhères,  Aste-Béon,  Louvie-Soubiron  ou  Louvie-du- 
Haut,  Béost,  Laruns,  Gère-Belesten,  Eaux-Bonnes,  Eaux-Ghau- 
des  appartiennent  au  canton  de  Laruns  ou  Haut-Ossau. 

Aas  et  Assouste  ont  été  réunis  à  la  commune  de  Laruns.  Le 
temps  qui  préside,  impassible  au  déclin  des  villages,  voit  aussi 
disparaître  les  petites  industries  familiales. 

Plusieurs  métiers  cités  par  notre  chansonnier  ne  sont  plus 
que  des  souvenirs.  A  Izeste,  par  exemple,  depuis  plus  de 
soixante  ans,  les  tisserands,  lous  iisnés,  ont  fait  aux  carriers 
une  place  élargie.  Les  carrières  de  marbre  de  Louvie,  d'Izeste, 
d'Arudy,  de  Laruns,  sont,  avec  les  matériaux  de  construction, 
la  grande  richesse  de  la  vallée. 

Avec  leur  fin  calcaire,  ce  soques  vert  ou  couleur  de  chair,  ont 
été  élevées  les  belles  statues  de  Paris,  les  somptueux  édifices 
de  la  capitale. 

Le  carrier, ossalois  est  fier  de  la  beauté  du  marbre  de  son 
pays.  Aussi,  avec  quel  soin  il  le  choisit,  et  rejette  les  blocs  qui 
présenteraient  des  cassures  invisibles  à  l'œil  nu,  des  peus,  des 
cheveux,  suivant  son  expression  pittoresque  !  De  cinq  heures 
du  matin  à  sept  heures  du  soir,  il  travaille  avec  ardeur  devant 
la  porte  de  sa  maison,  une  belle  porte  en  marbre,  où,  dans  un 
encadrement,  les  armoiries  du  carrier  —  une  main,  une  équerre, 
un  ciseau  —  frappent  la  vue. 

Pour  un  ami  des  arts  et  des  traditions,  ces  majestueux  por- 
tiques sont  une  joie. 

De  gros  clous,  des  heurtoirs  historiés,  des  pentures  délicates, 
des  serrures  curieusement  ouvragées  y  forment  des  dessins 
d'une  symbolique  fantaisie.  Au-dessus  de  la  porte,  des  blasons 
villageois  attirent  les  regards.  Un  nom,  des  figures  emblémati- 
ques, parfois  une  maxime  autour  du  monogramme  du  Christ. 
Là,  sur  le  marbre  résistant,  l'ancêtre  a  gravé  une  date,  une 
ère  chère  à  toute  la  famille. 

A  Bielle,  à  Laruns,  tout  le  long  de  la  vallée,  j'ai  noté  maints 
spécimens  attachants  de  ces  armoiries  villageoises. 
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En  voici  une,  copiée  à  Arudy  : 

AU  LECTEUR 

La  loi,  sur  qui  l'État 

Sa  force  a  prise, 

Garde-la,  pour 

Grave  qu'elle  soit. 

Le  bonheur  vient  d'où 

L'on  ne  l'aperçoit 
Et  bien  souvent  de  ce 

Que  l'on  méprise, 

D'EscouBET,  1781,  rue  Escoubet. 

D'Escoubet  ne  fait  point  connaître  sa  profession.  Si  humble 
soit-elle,  on  ne  doit  point  la  méprisera 

Les  grandes  usines  ont  fait  disparaître  les  lainiers,  lous  laès, 
de  Sainte-Colonie  nommés  dans  la  chanson.  Mais  les  scieurs  de 
planches,  lous  iaulès,  sont  toujours  là,  au  centre  des  belles  et 
riches  forêts.  Les  sapins  et  les  hêtres,  aux  pieds  desquels  ver- 
doie le  buis,  sont  les  principales  essences  de  ces  masses  boisées, 
abondantes  surtout  autour  de  Laruns. 

C'est  avec  le  bois  de  hêtre  que  les  pasteurs,  à  l'aide  de  leurs 
hachettes,  fabriquent  ces  élégants  sabots,  ces  esclops,  destinés 
aux  goiiyales.  Le  hêtre  et  le  sapin  de  qualités  inférieures  four- 
nissent du  bois  de  chauffage  et  du  charbon.  Les  grosses  branches 
de  sapin,  dépouillées  de  leur  écorce,  donnent  des  chevilles  rési- 
neuses, Veslayou,  qui  remplacent  le  pétrole  dans  le  pauvre 
ménage  des  rustiques.  Les  pâtres  espagnols,  los  ganaderos, 
emploient  dans  le  même  but  des  parcelles  d'un  arbre  très 
résineux,  la  tède. 

Avec  le  buis  des  environs  de  Laruns  sont  fabriqués  ces  grains 
de  chapelets  qui  reçoivent  ensuite  à  Montaut-Bétharam,  à  Sau- 
mur,  à  Ambert,  à  Lalouvesc,  leur  dernière  façon.  Ce  sont  des 
femmes  qui  se  livrent  à  cette  industrie,  dans  les  petites  usines 
ou  bien  chez  elles,  dans  l'intervalle  des  travaux  champêtres. 

Celte  abondance  d'essences  forestières  devrait,  avec  l'indus- 
trie pastorale,  assurer  la  prospérité  du  pays.  Malheureusement, 

1.   En  béarnais,  une  escoube,  c'est  un  balai. 
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la  déclivité  des  coteaux,  les  ravages  des  torrents  rendent  les 
transports  pénibles,  onéreux. 

Les  habitants  du  Bescat  doivent  leur  sobriquet  de  sataqués 
(traîneurs  de  bois,  de  sateig  ou  satèt,  traîneau)  à  cette  difficulté 
du  transport.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  villageois  de 
Castet  ont  reçu  l'épithète  d'asoulés  âniers.  Les  premiers, 
emploient  des  traîneaux  pour  amener  les  charges  de  bois  dans 
la  plaine,  les  seconds  attellent  deux  ânes  à  de  rustiques  chariots, 
un  long  bâton  servant  à  diriger  l'équipage.  Mais  cette  épithète 
d'asoulés  et  plusieurs  autres  sobriquets  de  cette  chanson  sont 
teintés  d'ironie.  La  chanson,  alerte  et  légère,  ne  doit  jamais 
perdre  ses  droits. 

Telle  bête,  tel  maître,  semble  fredonner  ■  le  barde  ossalois. 
C'est  avec  un  rire  gouailleur  que  le  chansonnier  applique  aux 
paysans  d'Aas  et  Assouste,  près  d'Eaux-Bonnes,  le  qualifi- 
catif d'oussaiès.  Mais  ces  oussatès  exerçaient  une  profession 
utile.  Monseigneur  l'ours,  autrefois,  ravageait  cruellement  les 
troupeaux.  Il  était  fort  redouté  dans  le  Benou.  M.  Abadie, 
dans  son  Itinéraire  des  Hautes-Pyrénées^ ,  parle  d'un  habitant  du 
village  de  Bielle  «  qui  a  déjà  tué  trente-trois  ours;  chaque  peau 
lui  a  valu  environ  soixante-douze  francs,  outre  l'indemnité 
que  la  vallée  donne  en  pareil  cas  ». 

Les  limaces,  tribu  sensiblement  moins  dangereuse  que  les 
ours,  abondent  aussi  dans  la  vallée,  à  Sévignacq,  dit-on,  plus 
qu'ailleurs.  Ce  serait  donc  à  bon  droit  que  le  poète  populaire 
chante  les  limaques  de  ce  village.  Mais  un  limaquès,  c'est  aussi 
un  homme  lent,  un  lambin.  Le  dialecte  béarnais,  si  savoureux,  a 
créé  le  verbe  limaqueya  que  nous  traduisons  par  lambiner,  la 
langue  française  étant  trop  pauvre  pour  traduire  ce  rayonne- 
ment linguistique  de  nos  vieux  patois. 

Notre  chanson  n'est  pas  plus  tendre  pour  les  paysans  du 
Lavedan.  Cette  pittoresque  vallée  que  traverse  le  gave  de  Pau, 
en,  amont  de  Lourdes,  renferme  une  population  de  pauvres 
gens  —  véritables  Auvergnats  pyrénéens  —  qui  louaient  leurs 

1.  IHnéraire  lopographique  el  hislorique  des  Hautes-Pyrénées,  par  A.  Abadie,  1840, 
L'auteur  ajoute  en  note  :  «  Le  nomnaé  Py,  à  Cauterets,  a  tué  vingt  et  un  de  ces 
forts  animaux.  »  M.  Abadie  est  le  père  de  M.  Abadie,  ancien  juge  au  tribunal  de  Dax 
et  président,  à  l'iieure  actuelle,  de  la  Société  de  Borda.  L'amour  des  lettres,  on  le 
voit,  est  tiérôditaire  dans  cette  famille, 
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services  aux  entrepreneurs  de  travaux  des  environs.  Ils  exer- 
çaient surtout  dans  la  vallée  d'Ossau  la  profession  de  bûcheron 
et  de  charbonnier.  Les  bûcherons  du  Lavedan,  quittant  leur 
pays,  s'en  allaient  chercher  fortune  dans  les  cantons  circon- 
voisins.  Les  Ossalois,  les  Aspois  surtout,  ne  les  aimaient  point. 
Ils  leur  appliquaient  le  surnom  de  «  bandoulès  »,  aventuriers 
voleurs.   Voici   pourquoi  :  ■  i  ' 

La  vallée  d'Aspe  possédait  au  xvi®  siècle,  à  Salies,  sur  le 
territoire  d'Accous,  une  source  salée.  Les  habitants  du  Lavedan, 
remontant  le  pays  d'Asté  par  le  col  de  Louvie,  traversaient 
le  gave  d'Ossau  à  Béon,  s'introduisaient  en  Aspe  par  le  Benou 
et  le  col  de  Marie-Blanque  et  faisaient  leur  provîision  de 
sel  :  «  Ils  arrivèrent  une  fois  apportant  en  même  temps  le  prix  de 
la  provision  précédente  et  de  celle  qu'ils  devaient  prendre  et 
offrirent  aux  alcades  ou  jurats  de  la  vallée  un  repas  arrosé 
de  vin,  après  lequel,  laissant  les  pauvres  jurats  sous  l'influence 
d'une  boisson  trop  copieuse,  ils  partirent  sans  payer  ni  le  sel 
ni  l'écot  1.» 

Pour  tirer  vengeance  de  cette  inqualifiable  conduite,  les  Aspois, 
armés  d'énormes  massues  de  bois,  coururent  après  les  Lave- 
danais.  Ils  ravagèrent  affreusement  leur  pays,  mais  furent 
arrêtés  soudain  par  le  petit  abbé  de  Saint-Savin^,  dont  les 
poètes  ont  chanté. 

Le  long  dîner,  la  courte  messe. 

Monté  sur  un  sureau,  l'abbé  fulmina  contre  les  envahisseurs 
de  terribles  imprécations  contenues  dans  un  livre  diabolique 
du  roi  Salomon  '. 

Les  Aspois  furent  foudroyés  et  périrent  comme  des  mouches. 
Ils  s  'adressèrent  au  pape,  qui  lança  l'interdit  contre  la  vallée 
de  Lavedan.  Le  ciel  punit  cette  contrée  de  telle  sorte  que  pen- 
dant six  ans  «  l'humeur  végétante  et  séminale  fut  desséchée 
en  toute  la  terre.  Les  herbes  et  les  arbres  ne  portaient  ni  fleurs, 
ni  fruits,  non  plus  que  les  brebis  et  les  vaches  et  les  femmes 
n'engendraient  plus  »  *. 

1.  Osse,  Histoire  de  V Eglise  réformée  de  la  vallée  d'Aspe,  par  M.  A.  Cadier. 

2.  A  3  kilomètres  d'Argelès  (Hautes-Pyrénées). 

3.  D'après  ÏHistoire  du  Béarn,  par  Marca, 

4.  Jbid. 
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C'est  en  1348,  dans  une  transaction  ou  traité  de  paix  signé 
entre  les  belligérants,  traité  placé  conjecturalement  par  Marca 
vers  l'an  1000,  qu'ont  été  relatés  ces  détails.  Les  Lavedanais 
durent  payer  tous  les  ans  30  sols  niorlaas,  la  rente  au  denier  dix 
exigée  pour  un  meurtre. 

De  là  sans  doute  l'épithète  de  bandoulès  asséné  par  le  chan- 
sonnier —  un  Aspois,  n'en  doutez  point  !  —  aux  pauvres  auver- 
gnats du  Lavedan,  épithète  qui  revient  à  la  fin  de  chaque 
couplet,  implacable  comme  un  châtiment. 

D'autres  contes  et  légendes  viennent  confirmer  cette  tradition 
relative  à  la  dépopulation,  à  certaines  dates,  de  la  vallée  d'Aspo 
et  de  la  vallée  dOssau. 

La  peste,  me  racontait  un  Ossalois,  affligeait  Castet.  Les 
oiselets  eux-mêmes  qui  s'envolaient  de  ce  village  à  Bielle,  tom- 
baient morts  dans  le  gave.  Les  habitants  firent  un  vœu.  Si  la 
peste  ne  dépasse  point  le  gave,  nous  bâtirons  une  chapelle.  Le 
fléau,  en  effet,  s'arrêta.  La  chapelle  d'Avguelade  s'éleva  bientôt 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Tous  les  habitants  de  Castet  mou- 
rurent; ceux  de  Bielle  furent  épargnés.  Pour  repeupler  le  village 
détruit,  on  s'adressa  aux  habitants  du  Lavedan. 

Notre  chanson,  si  cruelle  pour  ces  aventuriers,  ces  voleurs 
de  la  vallée  voisine,  caractérise  par  le  sobriquet  de  gratte-papès 
les  citoyens  de  Bielle.  Elle  fait  allusion  au  coffre  du  Segrari. 

Ce  segrari^  ce  sanctuaire,  adossé  à  l'église  de  Bielle,  contenait 
les  archives  du  capdeuil,  du  chef-lieu.  Bielle  était,  en  effet,  la 
capitale  des  trois  vallées  d'Ossau,  d'Aspe,  de  Barétons.  Ce  segrari 
était  fermé  à  triple  clef.  Les  Ossalois,  plus  amateurs  de  procès 
que  les  Normands  eux-mêmes,  se  rendaient  sans  cesse  au  Segrari 
pour  transcrire  des  actes.  Les  gens  de  Bielle,  ayant  le  «  coffre  » 
à  leur  portée,  pouvaient  tout  à  leur  aise,  gratter  le  papier. 
■  Avec  les  vaches  de  Beost,  les  chevriers  d'Aste-Béon,  les  ber- 
gers de  Gère,  les  carriers  des  deux  Louvie,  les  pelletiers,  tanneurs, 
mégissiers  d'Arudy,  nous  abordons  les  principales  industries 
de  ce  pittoresque  pays,  que  nous  venons  de  parcourir  guidés 
par   la   chanson  ^ 

1.  Aux  lecteurs  désireux  de  faire  plus  ample  connaissance  a  ■.ce  la  vallée  d'Os- 
sau, qui  attire  tant  d'étrangers  par  ses  eaux  thermales  d'Eaux-Bonnes  et  d'Eaux- 
Ghaudes,  nous  pouvons  offrir  notre  ouvrage  Dans  la  vallée  d'Ossau.  Il  paraîtra 
prochainement  au  prix  de  3  francs, 
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LA  LAINE  DES  MOUTONS 
AUegrelto 


^ 


Ar     -     ri     -     ba    -    de         qu'ey  la  ,se     -.     so«i. 


J' J'  1'  ^'  ^\  ^^1^^-^.1^-MN^ 


^ 


De      tou  -  ne      la      laa        deus     mou -tous.       A  -  tau       que     l'éri  -  tou  -  nén 


(^MMIp'IlPM^ 


A  -  tau     que    l'en 


tou     -     nén,        La        laa     deus   mou  -  tous. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  toune  la  laa  deus  moutous  1 
Atau  que  l'an  tounén,  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Eile'^est^arrivée,  la  saison 
De  tondre  la  lain'  des  moutons  ! 
Ainsi  faut  la  tondre,  (bis) 
La  lain'  des  moutons.  J 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  laba  la  laa  deus  moutous  ! 
Atau  que  l'an  labén,  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison. 
De  laver  la  lain'  des  moutons  ! 
C'est  ainsi  qu'on  lave  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
D'escarpi  i  la  laa  deus  moutous  ! 
Atau  que  l'escarpèchén,  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De^peigner  la  lain'  des  moutons  ! 
C'est  ainsi  qu'on  peigne  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  carda  la  laa  deus  moutous  ! 
Atau  que  l'an  cardén,  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De  carder  la  lain'  des  moutons  ! 
C'est  ainsi  qu'on  carde  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


L  Diviser  certaines  matières  en  les  battant  ou  en  les  cordant.  —  Escarper, 
vieux  mot  français,  du  lat.  carpere,  dans  le  sens  de  scindere,  couper,  dont  on  a  fait 
par  corruption  carpare  et  excarpare,  qui  a  fourni  aux  italiens  le  mot  scarpa,  es- 
carpe. —  Un  escarpin,  c'est  un  soulier  découpé  (Ménage).  —  Escarpina  (mot 
béarnais),  se  servir  de  l'escarpin,  se  sauver.  —  En  béarnais,  Escarpi  lou  peu, 
donner  une  peignée. 
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Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  hiela  i  la  laa  deus  moutous  ! 
Atau  que  l'an  hielen  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De  filer  la  lain'  des  moutons  ! 
C'est  ainsi  qu'on  file  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  gusmera'  la  laa  deus  moutous  1 
Atau  que  l'angusmeren  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De  démêler  la  lain'  des  moutons  ! 
Ainsi  l'on  démêle  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  tiexe  *  la  laa  deus  moutous  I 
Atau  que  l'an  tiexen  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De  tisser  la  lain'  des  moutons  ! 
C'est  ainsi  qu'on  tisse  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Arribade  qu'ey  la  sesou 
De  couse  la  laa  deus  moutous  1 1 
Atau  que  l'an  cousen  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 

Arribade  qu'ey  la  sesou 
D'esbouta  *  la  laa  deus  moutous  1 
Atau  que  l'an  bouten  (bis) 
La  laa  deus  moutous. 


Elle  est  arrivée,  la  saison. 
De  coudre  la  lain'  des  moutons  ! 
Ainsi  l'on  doit  coudre  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Elle  est  arrivée,  la  saison, 
De  mettre  la  lain'  des  moutons  ! 
Ainsi  l'on  doit  mettre  (bis) 
La  lain'  des  moutons. 


Cette  chanson  m'a  été  dite  par  une  Ossaloise,"à  Arudy.  Tout 
en  chantant  chaque  couplet,  elle  traduisait  par  un  geste  ex- 
pressif les  diverses  phases  de  la  fabrication  de  la  laine  tondue, 
peignée,  cardée,  fdée,  dévidée,  etc.  Avec  deux  doigts  levés, 
elle  figurait  l'action  de  tondre,  etc. 

C'est  une  chanson  de  métier  souvent  entendue  dans  les  rondes 
des  veillées  ou  dans  les  fêtes  toujours  accompagnées  d'une 
expressive  mimique. 


1.  Hiela  et  parfois  hiala,  filer;  hialade,  lieu  où  sont  réunies  les  fileuses;  hiatèré, 
la  thie,  le  bout  du  fuseau;  hialouse,  quenouille. 

2.  Dévider,  mettre  en  peloton.  En  béarnais,  le  peloton  de  fil  s'appelle  gusmel.  Le 
gusmeradou  est  celui  qui  met  le  fil  en  peloton.  Navarrot  appelle  gusmeret  une 
fillette  rondelette,  boulotte. 

3.  Tiexe,  x  =  ch   (pronom  lièche),   tisser 

4.  C'est  le  moment  de  se  couvjrir  avec  les  grandes  capes  ou  les  vestes  fabri- 
quées avec  la  laine. 
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QUAND  J'ÉTAIS  FILLE  A  MARIER 


$ 


E=iS 


S 


:± 


E 


rTvr~rjJw 


Quand       joè   -    re      filhe 


ma  -   n 


da,    Quand 


fe 


^  p[i  HP  [î  J'  J' ir ^f!^ 


joè    •    re       filhe      à  ma  -   ri    -    da,    Moun       Diu  !      que   •    ri       ga- 


r-^   M  p   E^^ 


^f=f 


lanlc,      hé    -    las!         Moun  Diu!      qu'ô 


ga 


lan  -  ie 


Quand  jo  ère  filhe  à  marida  {bis), 
Moun  Diu  !  qu'èri  galante, 

Hélas  I 
Moun  Diu  !  qu'èri  galante  ! 

Fasi  bouquets  aus  aymadous  {bis) 
De  guiroufleyes  blancous, 

Hélas  ! 
De  guiroufleyes  blancous  I 

Qu'eus  y  estacabiaus  bonnets  (  bis) 
Au  bèt  miey  de  la  danse, 

Hélas  1 
Au  bèt  miey  de  la  danse. 


Quand  j'étais  flUe  à  marier  {bis), 
Mon  Dieu,  qu'  j'étais  galante,*" 

Hélas  ! 
Mon  Dieu,  qu'  j'étais  galante  ! 

Faisais  des  bouquets  aux  amoureux  {b.  ) 
Bouquets  d'  giroflées  blanches. 

Hélas  ! 
Bouquets  d'  giroflées  blanches. 

J'ies  leur  attachais  aux  bonnets  {bis) 
Au  beau  milieu  d'  la  danse, 

Hélas  ! 
Au  beau  milieu  d'  la  danse  \ 


La  giroflée  jouit  d'une  mauvaise  réputation  dans  les  croyances 
populaires.  Pour  signifier  que  ce  que  l'on  sent  ne  fleure  pas 
bon,  l'on  dit  par  antiphrase  :  «  Senti  la  guiroufîeye.  »  Mais  pour 
les  amoureux,  point  de  laides  amours.  Un  proverbe  béar- 
nais s'exprimait  ainsi  :  Qui  deu  eu  deu  eaa  ey  amourous,  Que  s'en 
hè  ue  guiroufîeye.  Qui  est  amoureux  du  c...  du  chien  s'en  fait 
une  giroflée.  Les  Ossalois,  comme  les  Basques,  les  Bretons,  les 
Vendéens,  etc.,  adorent  la  danse.  Ils  se  livrent  souvent  à  ce 
plaisir  favori,  non  seulement  aux  fêtes  locales,  mais  encore  dans 
toutes  les  réunions  joyeuses,  au  Mardi-Gras,  au  pèle-port,  à 
Vessouelhage  du  mais,  qui  marquent  les  phases  des  travaux  cham- 
pêtres. Ils  ont  le  branle,  danse  grave,  du  moins  dans  son  caractère 
primitif  et  le  passe-car rère,  une  sorte  de  fandango  folâtre. 
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ADIEU,  BIELLE  ET  BILHÈRES 


Ândante 


ti  Mr  ^  **  H  r^f  M 


A    -    diù    Biel-le      et  Bi     -     Ihè 


res,       A  - 


i"r  t  r-i'if  i^r'ii'T  Fip  crn 


diù,  Biel-ieetBi    -  Ihè     -      resl       Lan    pla  -  ne»       deù     Be-nou,  Quela 


■[    ff  I  I» 


^^ 


m 


r-L-^-4 


:^=:^ 


doun  doun  de  -  ne,      Las       pla  -  ne»     deù    Be-nou,  Que    la       doun  doun  doun. 


Adiu  Bielle  e  Bilhères, 
Las  planes  deu  Benou, 
Que  la  doun  doun  dène, 
Las  planes  deu  Benou, 
Que  la  doun  doun  doun  I 

Au  soum  de  la  lécoère  ', 
U  arbre  cargat  de  flous, 
Que  la  doun  doun  dène, 
U  arbre  cargat  de  flous, 
Que  la  doun  doun  doun  ! 

Que  ia  ue  pastoure 

Que  garde  lous  moutons,   etc. 

Ere  s'ey  endourmide 

A  l'oumbre  deu  bruchou  -,  etc. 

Quand  ère  s'en  desbelhe, 
Perguts  soun  lous  moutons,  etc. 

— •  Hélas  !  de  iou  praubote, 
Hélas  !  moun  darré  journ,  etc. 


Si  m'en  bau  ta  moun  père, 
Prénéra  Iou  bastou,  etc. 

Si  m'en  bau  ta  ma  mère, 
Mourira  de  doulou,  etc. 

Si  m'en  bau  ta  moun  frère, 
Passara  l'arrayou,  etc. 

M'irey  au  bèt  boscatge 
Çoum  hen  lous  auserous,  etc. 


Pescarey  de  l'herbette, 
Coum  hen  lous  agnérous,  etc. 


Bébérey  de  l'ayguette 
Coum  hen  lous  pesquitous. 
Que  la  doun  doun  dène, 
Coum  hen  lous  pesquitous. 
Que  la  doun  doun  doun, 


1.  Au  sommet  du  coteau. 

2.  Buisson. 

(Entendu  dans  la  plaine  de  Benou. 


Voir  le  !«"■  volume,  page  45.) 


CHANSONS  DES  PYRÉNÉES 


17 


MOUSSU    PEYROT 


Bère  cansou  iiabère, 
You  ed  bouleri  canta. 
Mes  quéy  sus  ue  matière 
Qui  n'embite  pas  à  canta. 
La  hami  que  s'apère, 
Aco  n'ey  pas  la  sét, 
Qu'ey  ue  mâchante  estafière. 
Pot  desté  qu'at  sabét. 


Belle  chanson  nouvelle, 
Moi,  je  voudrais  vous  chanter, 
Mais  elle  est  sur  une  matière 
Qui  n'invite  pas  à  chanter. 
La  faim  elle  s'appelle, 
Cela  n'est  pas  la  soif; 
C'est  une  méchante  estafière. 
Peut-être  vous  le  savez. 


Moussu  Peyrot  s'apère, 
Per  grand'  réputation, 
Homy  qui  hè  la  guerre, 
Presqu'en  cade  maison. 
Aougan  qu'en  hé  maou  bibe, 
Aquet  fripon  acabat. 
Maie  peste  l'arribe 
Lou  cot  s'ousse  coupât. 


Monsieur  Peyrot,  elle  s'appelle, 
De  grande  réputation. 
Homme  qui  fait  la  guerre. 
Presque  dans  chaque  maison. 
Cette  année,  on  a  peine  à  vivre 
Ce  fripon  achevé, 
Mauvaise  peste  lui  vienne. 
Qu'il  se  casse  le  cou  ! 


Dap  gouyates  pla  fières,^ 
S'en  parlatye  las  pus, 
Quan  n'aouran  nade  sère. 
Que  si  sab  lié  dessus. 
De  beroyes  qu'en  baise 
Aquet  mâchant  couqui, 
.Jutyat  s'en  hé  à  mal  aise, 
Puch  que  s'y  ba  droumi. 


Avec  des  jeunes  filles  bien  Acres, 

Il  partage  les  puces, 

Quand  elles  n'auront  pas  de  selle, 

11  sait  s'y  tenir  dessus. 

De  jolies  il  en  baise. 

Ce  méchant  coquin. 

Jugez  s'il  le  fait  à  son  aise. 

Puisqu'il  couche  avec  elles. 


Et  qui  la  cansou  a  heyte 
Qu'ey  u  petit  paysa. 
Tout  en  gardant  las  baques. 
Tout  die  chens  brena. 
Tout  die  que  hé  à  l'estorse, 
Dab  aquet  moussu  Peyrot, 
Lou  boun  Diou  queou  doué  force 
Enta  bénsé  si  pot  1 


Celui  qui  a  fait  la  chanson 
Est  un  petit  paysan,  / 

Tout  en  gardant  les  vaches. 
Chaque  jour  sans  goûter  : 
Chaque  jour  il  est  aux  prises 
Avec  ce  monsieur  Peyrot; 
Le  bon  Dieu  lui  donne  des  forces 
Pour  le  vaincre  s'il  peut  ! 


Tout  die  qu'es  met  en  taoule. 
Presque  en  cade  repas. 
Entre  et  meste  e  la  daoune, 
Soun  que  et  die  de  mardi  gras. 
Ataou  et  ques  proumène, 
Per  lous  petits  endréts, 
Si  nou  y  a  pas  fourtune, 
Que  ou  s'y  pose  et  paquet. 


Chaque  jour  il  se  met  à  table. 
Presque  à  chaque  repas. 
Entre  le  maître  et  la  maîtresse. 
Si  ce  n'est  le  mardi  gras. 
Comme  cela,  il  se  promène 
Par  les  petits  sentiers. 
S'il  n'y  a  pas  de  la  fortune, 
Il  y  pose  son  paquet. 

3 
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Peyrot  qu'ey  u  féroce, 

Ghensé  nade  ra&ou, 

Per  poc  que  has  lou  chère, 

En  ta  det  qu'en  y  a  prou; 

Nou  ey  pas  u  home  haouneste. 

Per  la  praoubetat 

Per  tan  que  s'en  chagrinén 

E  qu'es  coupen  lou  cap. 

Lou  meste  dits  à  la  daoune, 
Uap  u  grand  chagri  : 
Que  caou  béne  las  baques 
En  taou  tira  d'assi. 
La  daoune  hé  per  respounce  : 
Aquero  qu'ey  bertat 
Que  caou  mia  las  baques 
Toutes  en  taou  inarcat. 


Peyrot  est  un  féroce 

Sans  aucune  raison. 

Pour  peu  qu'on  fasse  bonne  chère, 

Pour  lui  il  y  en  a  assez. 

Ce  n'est  pas  un  honnête  homme 

Pour  la  pauvreté. 

Pour  tant  qu'on  se  chagrine 

Et  qu'on  se  casse  la  tête. 

Le  maître  dit  à  la  maîtresse 
Avec  un  grand  chagrin  : 
Il  faut  vendre  les  vaches 
Pour  le  tirer  d'ici. 
La  maîtfesse  répond  : 
Cela  est  vrai. 
Il  faut  conduire  les  vaches 
Toutes  au  marché. 


Bène  à  quin  près  que  sie. 
En  ta  hé  drin  d'aryen, 
Costo  so  que  coste, 
Neou  boulen  plus  laguens, 
Aougan  que  he  du  li  homi 
Qu'ey  oun  impertinèn, 
Puch  que  nou  ey  mes  haouneste 
lien  lou  saouta  es  dents. 

Terminén  doun  la  cante, 
Per  quaouque  rasou, 
Queou  se  prenque  qui  bouille, 
A  daquet  fanfaron. 
Nou  ey  que  dèns  la  misère, 
Qu'éou  aye  quaouque  dret. 
Si  eou  boulet  tira  déhore, 
Het  ço  que  sabet  1 


Vendre  à  quelque  prix  que  ce  soit 
Afin  de  faire  un  peu  d'argent 
Coûte  que  coûte. 
Nous  ne  le  voulons  plus  dedans. 
Cette  année,  il  fait  le  grand, 
Il  est  un  peu  impertinent, 
Puisqu'il  n'est  pas  ])lus  honnête, 
Faisons-lui  sauter  les  dents. 

Terminons  donc  la  chanson 

Par  quelque  raison. 

Le  prenne  qui  voudra. 

Ce  fanfaron. 

Ce  n'est  que  dans  la  misère 

Qu'il  a  quelque  droit. 

Si  vous  voulez  le  mettre  dehors. 

Faites  ce  que  vous  savez  I 


Dans  les  vallées  du  Béarn  et  de  la  Bigorre,  Peyrot,  c'est  le 
pauvre  sire,  l'homme  de  rien.  Ici,  il  symbolise  la  souffrance,  la 
faim. 

La  chanson  du  Peyrot  remonte  à  l'année  1792,  qui  fut  une 
époque  de  grande  disette.  Elle  célèbre  les  faits  et  gestes  de 
M.  Peyrot,  dont  la  sombre  physionomie  revient  à  la  mémoire 
du  paysan  bigourdan  dans  les  temps  de  disette. 

L'air  de  cette  chanson  est  très  populaire. 


(Chanson  recueillie  par  mon  père  vera  1850.) 
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Fi,  fi,  fi,  que  flléran, 

Si  sem  coupe,  que  sem  coupe; 

Fi,  fl,  fl,  que  flléran, 

Si  sem.  coupe  quéou  mudaran. 

Gouère  que  té  sénen. 

Que  te  sénen,  tournatén. 

Damén  é  prenten  é  béoutén, 

Prenten  bien  que  lou  bi  sesten 

Préntén  prou  que  lou  bi  qu'eybou. 

Hère  béoure  é  poc  flla, 

Quey  lou  mestié  que  bien  m'agrade. 

Hère  béoure  é  poc  fila, 

Quey  lou  mestié  qui  m'agrade  pla. 

Fila,  you  que  nous  podi  plus, 
Que  nou  n'ayé,  que  nou  n'ayé 
Fila,  que  nou  podi  plus, 
Que  nou  n'ayé  mouillât  et  mus. 

Gouère  que  té  sénen. 

Que  té  sénen,   tournatén,  etc. 

Fila,  flla  crouts  é  hus. 

Que  m'adoljy,  que  m'adoby; 

Fila,  flla  crouts  é  hus. 

Car  m'adoby  nou  pouls  plus. 

Lou  bou  oli  qu'ey  aço. 
Enbriaga,  you  que  m'en  boli. 
Lou  bou  oli  qu'ey  aço, 
Cade  goûte  en  baou  u  soo. 

Gouère  que  té  sénen,  etc. 

E  bégamne  donne  soubén 
D'aqueste  oli,  d'aqueste  oli. 
Fi  l)égamne  dounc  toustém, 
D'aqueste  oli  de  chermèn. 


Fi,  fl,  fi,  nous  filerons; 

S'il  se  coupe,  qu'il  se  coupe; 

Fi,  fi,  fi,  nous  filerons, 

S'il  se  coupe  nous  le  nouerons. 

Regarde,  on  te  fait  signe, 
On  te  fait  signe,  retire-toi. 
Donne-m'en  et  prends-en  et  bois-en, 
Prends-en  bien,  que  le  vin  s'étend; 
Prends-en  assez,  que  le  vin  est  bon. 
Beaucoup  boire  et  peu  filer. 
C'est  le  métier  qui  m'agrée; 
Beaucoup  boire  et  peu  filer. 
C'est  le  métier  qui  m'agrée  bien. 

Filer,  moi  je  ne  peux  plus 
Que  je  n'aie,  que  je  n'aie. 
Filer,  moi  je  ne  peux  plus 
Que  je  n'aie  mouillé  mon  museau. 

Regarde,  on  te  fait  siSTie, 

On  te  fait  signe,  retire-toi,  etc. 

File,  file  croix  et  fuseau. 
Que  madone,  que  madone 
File,  file  croix  et  fuseau. 
Car  madone  ne  peut  plus. 

La  bonne  huile  que  ceci; 
Enivrer,  moi  je  m'en  veux, 
La  bonne  huile  que  ceci, 
Chaque  goutte  en  vaut  un  sou. 

Regarde  on  te  fait  signe,  etc. 

Et  buvons-en  donc  souvent 
De  cette  huile,  de  cette  huile. 
Et  buvons-en  donc  toujours. 
De  cette  huile  de  sarment. 


(Glianson  recueillie  par  mon  père  vers  1840  dans  les  Hautes-Pyrénées.  Il  l'avait 
transcrite  dans  ses  notes  d'inspection.  On  l'attribue  à  M.  Ducos,  curé  de  Lou- 
bajac.  «  J'ai  vu,  écrit  mon  père,  de  vieilles  commères  tourner  le  fuseau  en  chan- 
tant sur  un  air  parfaitement  approprié  au  sens  des  paroles  cette  chanson  des 
Pileuses,  et  j'ai  été  étonné  de  la  justesse  et  de  l'harmonie  toute  naturelle  de  leurs 
accords;  nos  populations  ont  une  aptitude  remarquable  pour  la  musique.  ») 
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On  sait  que  les  vallées  béarnaises,  le  Lavedan,  en  parti- 
culier, ont  joui  longtemps  de  certains  privilèges  dont  la  perte 
a  été  vivement  ressentie,  par  les  héritières  surtout. 

Anciennement,  en  Bé«irn,  le  père  présentait  au  seigneur  celui 
de  ses  enfants  qu'il  voulait  faire  héritier,  et  le  choix  n'était 
subordonné  qu'à  sa  volonté. 

En  Bigorre,  le  droit  d'aînesse  était  admis  sans  distinction 
de  sexe,  de  biens,  de  personnes.  Suivant  cette  coutume,  chaque 
chef  de  famille  n'a  qu'un  héritier  pris  parmi  les  descendants  et, 
à  son  défaut,  parmi  les  ascendants.  Il  recueille  l'ensemble  des 
biens,  sauf  les  propres  qui  ne  sont  pas  de  son  côté. 

On  ne  reconnut  jamais  la  loi  salique  dans  cette  irontagneuse 
petite  province.  Le  comté  de  Bigorre  appartint  souvent  à  des 
femmes  qui  le  portèrent  en  dot  à  leurs  voisins  envieux,  les  Béar- 
nais. Dans  le  Lavedan,  à  Barèges,  dans  le  pays  basque,  il  n'y 
avait  point  de  partage.  Les  gens  les  plus  pauvres  vivaient  «  à 
même  pot  et  feu  ».  Les  cadets  étaient  réduits  à  l'état  de  domes- 
tiques sans  gages  dans  leurs  propres  maisons.  Mariés,  ils  vivaient 
dans  la  maison  où  le  mariage  les  faisait  entrer. 

Ainsi  s'explique  que  les  chefs  des  Brabançons,  des  Gotte- 
reaux  étaient  souvent  des  cadets. 

La  cité  se  composait  d'un  nombre  déterminé  de  maisons.  Les 
habitants  jouissaient  des  droits  du  besiadge.  Ils  étaient  voisins, 
mais  le  mari  d'une  cadette  ne  devenait  pas  voisin  du  lieu  de 
naissance  de  sa  femme.  Au  contraire,  le  mari  d'une  héritière 
devenait  voisin. 

Ajoutons,  pour  bien  faire  comprendre  les  regrets  des  Fi- 
leuses  de  notre  chanson,  que  dans  cesvallées  les  enfants  pouvaient 
se  marier  de  bonne  heure  sans  consentement.  L'autorité  pater- 
nelle était  faible.  La  femme,  l'aînée,  avait  des  privilèges.  Elle 
héritait,  nous  l'avons  vu;  elle  pouvait  aussi  contracter  dès 
quinze  ans  ^. 

Dans  ce  vieux  droit  coutumier,  qui  attachait  tant  de  prix  à 
la  conservation  de  la  maison  casalère,  le  tourne-dot,  le  retrait- 


1.  Histoire  du  Droit  dans  les  Pyrénées,  par  B.  de  Lagrèze.  —  Salies-de-Béarn  à 
travers  les  âges,  par  S.  Trébucq.  —  Voir  le  Droit  dans  les  Pyrénées,  par  Cordier. 
—  De  l'organisation  de  la  Famille,  par  Cordier  (Bulletin  de  la  Société  de  Ramond, 
1868^1869)  et  Revue  historique  du  Droit  français). 
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lignage,  le  régime  dotal  étaient  de  règle.  Les  dots  et  légitimes 
sont  regardées  comme  biens  propres  et  font  retour.  Autrefois, 
dans  le  Pays-Basque,  si  un  étranger  acquérait  des  immeubles,  le 
retrait  lignager  les  faisait  rentrer  dans  la  ligne. 


z± 


CES  OSSALOISI 


é 


F=fi 


A    -    quels  Ans     -     s.i         -         lès  soun         de 


J^   p    nu    is  j'  I  y  i'  j'.  È 


grand       Ihe 


ba 


de.      Min  -  yen       bro    -    ye        sey, 


i^\  J   i'-  '^-i  p  •  p  7-^ — i 


1 


.    li,         Per     -     mie     -      Ihc  pou    -     de  droii  mi, 


Aquets  Aussalès, 
Soun  de  gran  Ihebade  1, 
Minyen  broyé,  sey,    mati, 
Per  mielhe  poudé  droumi  \ 

Sin  soun  droumilhous, 
La  leyt  qu'en  ey  cause, 
Coque  »  caute,  y  bure  fresc, 
La  bite  deus  Ossalees  *. 

Dap  lou  gran  culhé, 
Prénén  la  calhade  * 
A  ma  dret,  à  ma  rébès  *.    i 
Goum  si  aben  l'ennemie  après. 


1.  Ces  Ossalols  sont  de  grande  taille. 

2  Ils  mangent  de  la  broyé  soir  et  matin.  —  Pour  mieux  pouvoir  dormir.  — 
La  broyé  est  de  la  pâte  de  farine  de  maïs  que  l'on  mangé  ordinairement  avec  du 
lait  Cette  pâte  se  nomme  escauiou  dans  les  Landes;  cruchade  dans  le  Bordelais. 
C'est  la   polenta   des    Italiens.  .  .^  ,    *        ^     ^. 

3  Gâteau  —  Il  est  usage  en  Béarn,  toutes  les  fois  que  1  on  fait  la  fournée,  d  y 
mettre  une  espèce  de  gâteau,  coque,  que  l'on  se  partage  après  la  cuisson. 

4.  Galette  chaude  et  beurre  frais  —  (Voilà)  la  vie  des  Ossalois. 

5.  Lait  caillé.  Le  pasteur  d' Aspo  ou  d'Ossau,  qui  en  débite,  crie  :  Qui  bou  calhade  I 

6.  A  l'endroit,  à  l'envers. 
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Hourtanè  de  Poun 

Peyrè,  Souberbie 
Que  passaran  lou  poun 
Dap  lur  baquerie 

Que  s'en  soun  baxats  '  en  ta  Pau 
Per  ha  pexe  *  lou  cabau. 

Houxime  d'Aussau 

Qu'esté  carnalade  », 

La  bile  de  Pau, 
Que  la  s'ha  minyade, 
Mes  tout  Aussau  que  baxa, 
Dap  hoec  que  l'an  he  paga. 

O  bile  de  Pau, 

Mau  t'es  emplegade, 

De  barra  Poun  Loung 

De  hautes  muralhes. 
Car  en  despieyt  de  Pau 
Lou  Poun-Loung  sera  d'Aussau* 

C'est  surtout  pour  défendre  leurs  pâturages  du  Pont-Long 
que  les  Ossalois,  ces  Osquidaies  Montani,  descendaient,  terribles, 
armés  de  haches  et  de  bâtons  et  s'abattaient  sur  les  malheureux 
Béarnais  de  la  plaine  de  Pau,  coupables  de  semer  ou  de  cons- 
truire sur  les  landes  appartenant  à  la  vallée. 

Le  Pont-Long,  au  x^  siècle,  formait,  entre  les  confins  de  la 
Bigorre  et  ceux  de  l'évêché  de  Dax,  une  longue  bande  de  champs 
incultes  et  de  marécages  contigus  aux  territoires  de  Pau,  Lescar, 
Morlaas.  Le  Luy  de  Béarn,  TOusse,  le  gave  de  Pau  et  les  coteaux 
d'Arthez  au  Midi,  lui  servaient  de  limites.  Anciennement  sa 
superficie  était  de  56.000  hectares;  elle  n'en  a  plus  aujourd'hui 
que  14.000. 

Un  jour,  vers  le  miHeu  du  x^  siècle,  Raymond  de  Moncade, 
allant  combattre  contre  les  Sarrasins,  aperçut  dans  la  partie 
méridionale  du  Pont-Long,  un  endroit  dont  la  situation  lui  plut  : 
«  Quel  beau  château  l'on  pourrait  bâtir  en  ce  lieu,  dit-il  !  »  Les 


1.  X  =  Ch,  Bachots,  descendus. 

2.  Pèche,  paître  leurs  troupeaux. 

3.  On  a  saisi  son  troupeau. 

4.  En  dépit  de  ceux  de  Pau,  le  Pont-Long  sera  d'Ossau.  —  Voir  le  commen- 
taire qui  suit. 
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Ossalois,  propriétaires  du  terrain,  en  firent  don  au  vicomte 
sous  une  condition  expresse  :  c'est  que  leurs  députés  auraient 
une  place  d'honneur  à  la  Cour  majour  qui  se  tiendrait  au  châ- 
teau érigé  par  le  seigneur  sur  le  terrain  concédé. 

On  planta  trois  pieux,  nommés  en  latin  pali^  pour  en  marquer 
les  limites.  Dans  l'endroit  où  était  placé  celui  du  miUeu,  on  bâtit 
le  château  de  Pal  (Pau).  On  ne  peut  douter  que  cette  dénomina- 
tion ne  vienne  de  là,  si  l'on  fait  attention  aux  armes  parlantes 
que  le  souverain  accorda  en  1442  aux  jurats  et  à  la  commu- 
nauté de  Pau,  après  qu'ils  eurent  prêté  leur  serment;  les  armoi- 
ries sont  trois  pals^  sur  l'un  desquels  est  perché  un  paon  faisant 
la  roue  pour  désigner  l'endroit  où  le  château  fut  élevé.  Ge  châ- 
teau était  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  maison  Gassion  *. 

Gette  longue  plaine  fut  pour  les  Ossalois  un  objet  de  perpé- 
tuel souci.  Comme  les  Béziis  de  Salies-de-Béarn,  tremblants  pour 
leur  fontaine,  ils  vivaient  en  de  continuelles  alarmes. 

Des  textes  des  xiv,  xv^,  xvi^  siècles  prouvent  qu'ils  étaient 
en  droit  de  se  transporter  en  ces  landes  pour  abattre  les  cons- 
tructions élevées,  détruire  les  maisons,  sans  encourir  aucune 
peine. 

Pour  repousser  les  envahissements  des  communes  riveraines, 
on  les  vit  se  précipiter,  comme  un  torrent  furieux,  sur  les  usur- 
pateurs. Alors  Pau,  Lescar,  Morlaas  fermaient  les  portes,  laissant 
s'écouler  ces  furieux  qui  abattaient  clôtures  et  constructions 
indûment  élevées. 

Ge  fut  une  succession  de  luttes,  de  combats,  de  contestations 
acharnées  devant  les  pouvoirs  publics. 

En  1829,  à  la  suite  d'un  long  procès  entre  l'Etat  et  la  Vallée, 
cette  dernière  fut,  une  dernière  fois  de  plus,  reconnue  proprié- 
taire. 

En  despieyt  deus  de  Pau, 
Lou  Poun  Loung  sera  d'Aussau  1 

l.  Pan»  la  VQllée  d'Oaaau,  par  Sylv.  Trébucq  (ouvrage  manuscrit),  J  j 
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II 

Chansons  du  Gers 


r^?^ 


^9^ 


r^7^ 


Chansons   du    Gers 


LE  LORIOT  A  NEUF  PLUMETTES 

RONDE 


^ 


^^ 


^ 


^ 


L'au     -     ri 


nau  plu  - 


§"  f  11  11  n  I  ^'-  3i=ni  f,  f  i'  ■'' 


met  ■   tos,       L'au   •   ri 


a       nau       plu  -  mcl  -  tos,     Que       ban 


//  P  p  r  1  ^'-^  j  j' i'  i  j'  ^^ 


cou  m'     lou       bèD,          Las      plu  •  Biet  •  {o&      dau    -    va  •  dos,     Que    ban 


V  p  p    ^M^^  j^  j)  i> 


cou  m 


lou         bèn,         Las       plu   -   met    -   lo«      d'ar      -      géii. 


L'aurio  a  nau  plumettos  {bis) 
Que  ban  coum'  lou  bèn 
Las  plumettos  daurados, 
Que  ban  coum'  lou  bèn, 
Las  plumettos  d'argèn. 


Le  loriot  a  neuf  petites  plumes 
Qui  vont  comme  le  vent, 

Les  plumes  dorées 
Qui  vont  comme  le  vent, 
Les  plumettes  d'argent. 


Jeunes  garçons  et  jeunes  filles,  se  prenant  par  la  main,  dan- 
sent en  rond,  en  marquant  le  pas  du  rondeau. 

A  chaque  couplet,  le  nombre  des  plumettes  va  en  diminuant 

d'une  unité  : 

L'aurio  a  oeyt  plumettos,  etc.,  '1 

Sèt,  cheis,  cinq,  coate,  très,  dus, 

(Chanté  par  M.  Duputz,  du  Gers,  canton  de  Plaisance;  M.  Dupuiz,  âgé  de  soixante 
ans,  est  Jardinier  de  la  ville  de  Bordeaux.) 
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JE  GARDAIS  NEUF-  AGNEAUX 

RONDE 


^ 


t3É 


S 


Jou      gouar  -  da   -   ouey 


a   -    gnc  -  rous, 


^"  J  i^  J'  i'  J'  I  r^r^ 


\—^ 


p 


Ar 


bi   -   ra  •  incn         lou     mou  -  tous,       Ar    ■     ré   —  bi        ra  -  inén 


gz^z^    ^  I  \~ki^^ 


^ 


ï 


lous  mou  -  tous,  Pou  -  îi    -    de    ber  -  gè  -  re,  Ar  -  re  -  bi      ra  -  mén. 


I 


^ 


i 


^ 


ious 


mou 


lous, 


De 


cap 


Iher 


be. 


Moi,  je  gardais  neuf  agnelets; 
Ramenons  les  moutons, 

Ma  jolie  bergère, 
Ramenons  les  moutons, 
Côté  de  l'herbe. 


Jou  gouardaouey  nau  agnérous; 
Arrebiramén  i  lous  moutons, 

Poulide  bergère, 
Arrebiramén  lous  moutons. 

De  cap  à  l'herbe  ». 
(Chantée  par  M.  Duputz.) 

A  chaque  couplet,   les  chanteurs .  diminuent  d'une  unité  le 
nombre  des  moutons. 

V  OMELETTE 

RONDE 


^^^^ 


fia     •     têts     nau  oeus,  un        pauc        de 

A 


^ 


^ 


rrrrr^ 


lard,  Qu'en      hé  -  rèn  la      mou   -  let    -   lo      Tour  -ne,     vi  -  re     la  mou 


1 


iE* 


ielf 


lard, 


-g — P  \4 — ^ — ^ 

Tc-ir  -   ne,        vi    ■    re        fa      moi 


feï 


mou    -   let  -  to. 


1.  Verbe  très  expressif  composé  de  hira,  tourner,  et  de  l'adverbe  arrè,  arrière. 

2.  La  tête  vers  l'herbe.  Nous  ne  traduisons  pas  littéralement  pour  conserver  le 
rythme  n\usical. 
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Batets  nau  oeus/unpaucide  lard, 
Qu'en  herem  la  moulette. 

Tourne,  vire  la  moulette  au  lard, 
Tourne,  vire  la  moulette. 

Lous  moutous  soun  mouquirous  ', 

Las  aûlhes  entecates  *. 
Quin  te  ba  l'oelhade,  aoelhé? 

Quin  te  ba,  l'oelhade? 

(Chantée  par  M.  Ehiputz.) 


Battez  neuf  œufs,  un  peu  de  lard, 
Nous  ferons  l'omelette. 

Tourne,  vire  l'omelette  au  lard, 
Tourne,  vire  l'omelette. 

Les  moutons  ont  la  morve. 
Les  brebis  sont  malades. 
Comment  va  le  troupeau,  berger? 
Comment  va  le  troupeau? 


Dans  chacun  des  couplets  suivants,  les  chanteurs  diminuent 
d'une  unité  le  nombre  des  œufs. 


m 


NEUF  PALOMBES 

RONDE 


,    Alloarollo  . 


^ 


-* 


^ï? 


^g^^ 


P 


Nau  pa  -  lou  -  met-tos,     Au        boy,     au     boy, 


-r^   J'  ;>   iM^ 


i 


ç 


^ 


Nau  pa    -    lou   -   met   r    los        Au  boy        s'en      ban. 


Nau  paloumetes 
Au  bosc,  au  bosc, 
Nau  paloumetes 
Au  bosc  s'en  ban. 


Neuf  paloumetles  * 
Au  bois,  au  bois. 
Neuf  paloumettes 
Au  bois  s'en  vont. 


Péchén  l'herbete, 
Leuyé,  leuyé, 
Péchén  l'herbete, 
Leuyèremén. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


Paître  ^  l'herbette, 
Léger,  léger. 
Paître  l'herbette, 
Légèrement. 


1.  Pauc,  féminin  pauca,  pauque,  petit,  peu.  Pauquel,  un  petit  peu.  Tapoc,  ancien- 
nement lanl  pauc,  la,  pour  laa  pauc,  si  peu. 

2.  Voici,  au  sujet  de  cette  épithète,  un  proverbe  béarnais  :  Heure  qu'ha  de  bères 
gouyes,  martz  que  las  hé  mouquirouses  (Quand  février  n'est  pas  rigoureux,  mars 
écorchc). 

3.  Atteintes  d'un  mal  intérieur,  produit  surtout  par  la  rosée. 

4.  Petites  palombes.  Dans  la  traduction,  nous  avons  conservé  le  mot  gascon, 
pour  que  cette  petite  ronde  puisse  être  chantée. 

5.  Nous  ne  traduisons  pas  littéralement,  nous  l'avons  déjà  dit.  Noui  devrions 
écrire  paissenl,  qui  ne  se  dit  point. 
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lesjoies  de  margalide 

RONDE 


^ 


? 


^ 


Ë 


^ 


le! 


bi    -    rc, 


Mar    -    ga 


de, 


p-  P  JM  r-r^=rf^=^=^=^i 


nau      au  -  ques  au         ca  -  sau 


De  -  che      les        pè  -  che 


^r=^p   P  iryt  i^  i^  J^  J^^F^^^ 


Mar  -   ga     -    U    -    de,        De  -  che     Jes        pè  -  che,        hèn.    pas      mau. 


—  lé  !  bire*  Margalide  ! 

Nau  auques  au  casau. 
—  Dèche-les  pêche,  Margalide, 
Dèche-les  pèche,  hén  pas  mau. 


—  lé  !  chasse  Margalide, 
•  Neuf  oies  du  jardin. 

—  Laisse-les  pêcher,  Margalide, 

Laisse-les  pêcher,elles  ne  font  pas  du  mal.  , 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 

Voici  encore  un  spécimen  de  ces  chansons  à  séries,  si  popu- 
laires dans  les  marches  de  nos  troupiers,  dans  les  rondes,  dans  les 
chansons  de  labour.  Elles  réclament  peu  d'effort  d'imagination, 
puisqu'il  suffît  de  modifier  un  chiffre,  en  diminuant  ou  en  pro- 
gressant. Ici,  nos  deux  Margalides,  la  première  demandant  que 
l'on  chasse  les  oies,  l'autre  qu'on  les  laisse  paître,  commencent 
par  nau^  neuf,  pour  finir  par  un. 


1.  Biral,  tourner,  éloigner,  chasser.  C'est  l'un  des  vocables  les  plus  expressifs 
les  plus  usités  dans  nos  vieux  dialectes.  On  dit  en  béarnais  :  biral  deu  cami,  se 
détourner  du  chemin.  BtVai  en  lengua  de  Labourd  ;  traduire,  etc.  ;  JSirade  tournant 
de  chemin;  bire,  flèche;  bire-bare,  homme  changeant;  biroulet,  un  tour  de  main; 
birouley,  retourner.  —  Les  Vendéens  emploient  à  leur  tour  les  expressions  virou, 
virouner,  tourner  autour;  virounis,  allées  et  venues. 
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MON  VERRE  fA^EUF  PIEDS 


:tt 


~^^m 


o 


Lou    mén  bcy  -   ro 


R  a     nau     pes, 


Lou  •  mén    bey  -   re 


I 


I 


i~7^   i^  I  r  ff  '  i~^ 


W 


f 


bey  -  ri   -   ncun.,         Lou     drou  -  mi        de        la  neyt,   may  -  na  -  des, 


i 


I 


ISOJl 


^ 


Ë 


tjm  ^ 


f 


jL_ri, 


^^ 


M- 


Lou    mén    bcy  -  rc      bey*  -  ri-ncan,     Lou    drou  -  mi      de      la  •  noyt  qu'eyboun 

Lou  mén  beyre  n'a  nau  pès,  (6/5)  Le  mien  verre  a  neuf  pieds, 

Lou  mén  beyre,  beyrinoun,  Le  mien  verre,  petit  verre, 

Lou  droumi  de  la  neyt,  maynades.  Le  dormir  de  la  nuit,  fillettes, 

Lou  droumi  de  la  neyt  qu'ey  boun.  Le  dormir  de  la  nuit  est  bon. 

(Chantée  par  M.  Duputz.)] 

A  chaque  couplet,  le  nombre  des  pieds  du  verre,  du  grand 
verre  à  boire,  diminue  d'une  unité. 


FILLETTES  A  MARIER 


tT~^  -->—ir_lllXJ 


t5==^ 


Ihet    -     tes 


qui  èts       à 


i^'  J^  J' u  J    ^ 
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!f=:ï 


"^m 


feï 


da,       S'a  -  oiiels     ar      -      gén,      gar  -  dats     lou       pla.  Ne       si    -   c 


^r-   ^'  '^'  ^11^  ^  "  J  ii^J-^M^ 


pas  jtan     cap   •   Ihe 


oua     -     des 


Lou         pé        pou  -  dén 


4  J-     i^     J     1  J    J^   J>    J^    "^'^11^=^^ 


hé    ^       ba    -    cha.      Quand      si     -     o        ma    -    ri       -       da    -     des. 
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Hilhètes  qui  èts  à  marida,  {bis) 
S'aouets  argén,  gardais  lou  pla; 
Ne  siets  pas  tan  caplhéouades  ', 
Lou  pé  pouéyrén  hé  bâcha 
Quand  serais  maridades. 


Jeunes  filles  à  marier,  [bis) 
Voire  argenl,  gardez- vous-le  bien! 
N'ayez  point  la  tête  si  haute, 
On  pourrait  vous  la  l'aire  baisser 
Quand  vous  serez  mariées. 


Au  bout  de  nau  mes  ou  d'un  an. 
N'aurais  ue^hille,  un  enfant'; 
Aquet  hillèt  sera  plourayre; 
Toute  la  neyl,  ninoiin,  ninan; 
N'en  droumirats  pas  ouayre. 


bis)      Au  bout  de  neuf  mois  ou  d'un  an,  {bis) 
Vous  aurez  une  fille,  un  enfant;^ 
Cet  enfant  pleurnichera 
Toute  la  nuil,  ninoun,  ninan; 
Vous  ne  dormirez  guère. 


Bous  déchéran pas  an' en  loc,  {bis) 
Sounqué  chez  lous  bostcs  payrots  ; 
Encouère,  praubèle,  bous  diran  : 
Ne  demourets  pas  ouayre. 


Vous  n'irez  plus  en  aucun  lieu,  {bis) 
Si  ce  n'est  chez  vos  parents; 
Mais  encore,  pauvrette,  on  vous  dira  : 
—  N'y  demeurez  point  guère. 


Chez  »  bosle  payre,  bous  siats,  {bis) 
Enta  ploura  bous  bouterais; 
N'espierats  lous  ayres. 
Quand  ères  hilhe  à  marida, 
N'aouets  pas  tan  d'afayres. 


Chez  votre  pèr',  quand  vous  serez,  {bis) 
A  pleurer  vous  vous  mettrez; 
Vous  n'regarderez  point  en  l'air. 
Quand  vous  étiez  fille  à  marier, 
N'aviez  point  tant  d'affaires. 


N'aurais  lou  déouanlou  mer. ..,{bis) 
E  lou  coulilhoun  tout  pichous, 
E  toute  mau  coulhade, 
Mala  sera  l'hore  deu  jour 
De  bous  est'  maridade. 


Vous  aurez  le  tablier...  malpropre,  {bis) 

Le  cotillon  plein  de  pissat, 

El  toujours  mal  coiffée. 

Vous  maudirez  l'heure  du  jour 

Où  vous  vous  êtes  mariée. 


(Chantée  par  M.  Duputz.) 

Une  chanson  vendéenne  :  Hélas!  mon  père,  mariez-moi,  déve- 
loppe le  même  thème.  Nous  l'avons  reproduite  plus  loin. 


1.  Caplhéouade,  tête  levée,  orgueilleuse.  Belle  expression  faisant  image.  Cap 
(lat.  capul),  tête;  Ihéouade,  levée;  Iheba  ou  leba,  en  certaines  contrées.  Dans  une 
partie  du  Gers,  des  Landes,  du  Bordelais,  le  b  se  vocalise  en  ou. 

2.  Enfant,  pour  garçon,  est  un  gasconisme  très  usité.  On  dit  souvent:  «  Avez-vous 
de  la  famille?  —  J'ai  deux  filles  et  un  enfanl.  —  De  quoi  madame  est-elle  accou- 
chée? —  D'un  enfant.  »  (Les  gasconismes  corrigés,  par  M.  Desgrouais,  Toulouse,  1766.) 

3.  Chez  est  un  mot  français.  Dans  les  Pyrénées,  dans  les  Landes,  on  dit  :  enla  so. 
Chez  (lat.  casa]  a  le  sens  de  maison;  c'était  un  substantif  dans  notre  vieille  langue 
Le  Grand  Coulumier  parle  de  ces  maisons  «  et  chez  èsquels  les  marchands  metten 
jcurs  marchandises.  »    On  disait  :  Je  vais  en  chez  Gauthier  {in  àùsa,  en  chez). 
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Quand  jou  serey  pastouroulèto, 
Mas  anhereltes  gouarderey. 


Quand  je  serai  jeune  pastoure, 
Mes  brebiettes  garderai. 


E  jou  lou  sabi  coumo  s'en  gouardén,      Je  sais  comment  elles  se  gardent, 
Labag,  labag,  au  pasturey.  Là-bas,  là-bas,  au  pâturage. 


Labag,  labag,  en  la  ribère, 
Doun  lous  chibaus  tant  brioulén. 


Là-bas,  là-bas,  dans  la  rivière. 
Là-bas  où  broutent  les  chevaux. 


Qu'ey  très  chibaus  dedens  l'estable; 
Jou  lou  mey  bèt  qu'en  mounterey. 


J'ai  trois  chevaux  dedans  l'étable. 
Moi  le  plus  beau,  je  monterai. 


—  Adiu,  gentilhe  pastouroulèto, 
Bos  t'en  louga  per  moun  bestia? 


—  Adieu,  gentille  pastourelle. 
Voudrais-tu  garder  mon  bétail? 


—  Oui,  moussu,  jou  me  boy  louga, 
Boste  bestia  boli  gouarda. 


—  Oui,  monsieur,  je  veux  me  louer; 
Votre  bétail  je  garderai. 


—  Quand  bos  gagna,  ma  bergerélo, 
Quand  bos,  per  gouarda  moun  bestia? 


—  Combien  veux-tu,  ma  bergerette, 
Combien,  pour  garder  mes  bestiaux? 


—  Très  pars  d'esclops,  un  deouahtaù, 
Un  cent  d'escutz,  moussu  qu'en  eau. 


—  Un  tablier,  d'sabots  un'  paire. 
Un  cent  d'écus,  m'sieur,  il  me  faut. 


—  Aco  trop  gagna,  ma  bergéro, 
Enta  gouarda  lou  me  bestia. 


—  C'est  trop  gagner,  ma  bergerette. 
Berger'  pour  garder  mon  bétail. 


—  Nou,  moussu,  n'ey  pas  trop  gagna. 
Boste  bestia  poudets  gouarda. 


—  Monsieur,  ce  n'est  pas  trop  gagner. 
Votre  bétail,  pouvez  l'garder. 


(Chantée  par  M.  Duputz.) 
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FILLES  DE. LA  ROCHELLE 
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FilhoSjde  La^Rouchélo, 
O  lé  !  Ion  lé  rié' 
Las  qui  jou  ey  tant  ayniado  I 

Jou  n'ey  tant  ayma  t'uo, 
O  lé  !  Ion  lé  rié  I 
Moun  co  que  l'aym'  éncouèro  ! 

—  M'an  dit  que  bous   n'anaouels 

O  lé  1  Ion  lé  rié  ! 
Au  service  deu  rey. 

— •  T'an  dit  la  bertad,  ma  bello, 
O  lé  1  Ion  lé  rié  1 
T'an  bien  dit  la  bertad. 

—  Bello,  aouan  jou  me  n'ane>, 

O  lé  !  Ion  lé  rié  ! 
Bello,  te  fiancerey. 

Au  retour  de  ma  campagne, 
O  lé  1  Ion  lé  rié  ! 
Bello,  t'épouserey. 

(Chantée  pai'  M.  Duputz.) 


Las      qui      jouey       tant    ay   -   ma  -  do! 

Filles  de  La  Rochelle, 
O  lé  !  Ion  lé  rié  ! 
deir  que  j'ai  tant  aimée  I 

J'ai  tant,  tant  aimé  l'une, 

O  lé  I  Ion  lé  rié  ! 
Et  mon  cœur  l'aime  encore  1 

—  M'ont  dit  que  vous  partiez, 

O  lé  !  Ion  lé  rié  ! 
Au  service  du  roi. 

— T'ont  dit  la  vérité,  belle, 

O  lé  I  Ion  lé  rié  1 
Belle,  t'ont  dit  la  vérité. 

— •  Avant  mon  départ,  belle, 

O  lé  1  Ion  lé  rié  ! 
Nous  serons  flancés. 

Au  retour  ae  ma  campagne,^ 

O  lé  I  Ion  lé  rié  1 
Belle,  t'épouserai. 
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La  belle  est  au  jardin  d'amour,] 
C'est  là  qu'eir  passe  la  semaine; 
Sa  mère  la  cherche  partout, 
Son  cher  amant  est  bien  en  peine  : 

— ^Berger,  berger,  mon  doux  berger, 
Où  donc  est-elle,  ta  bergère? 
La  voyez- vous  sur  ce  gazon, 
Là-bas,  au  bord  de  la  fontaine? 

Ber^'er,  berger,  mon  doux  berger. 
Gomment  s'habille  ta  bergère? 
—  Ma  mie,  j'  l'habiU'  de  satin  noir; 
Je  suis  heureux  d'être  auprès  d'elle. 


(Chantée  par  M.  Duputz.) 
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Au  bosc  deu  Rey, 
Que  n'y  a  un  houn  tan  claro. 

Au  bosc  deu  Rey; 
Que  n'y  a  nau  guitétos  blancos, 
Toutes  s'y  ban  banha. 


Au  bois  du  Roi, 
Il  y  a  fontaine  claire, 

Au  bois  du  Roi; 
Neuf  petites  canes  blanches 
S'y  sont  toutes  baignées. 
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Mes  ae  tan  s'y  soun  banhades, 
L'aygue  a  manca  qu'eus  y  a. 


Si  longtemps  se  sont  baignées, 
L'eau  a  bientôt  manqué. 


Eres  n'an  près  la  boulade, 
Sur  castet  d'Argelez. 


Elles  ont  pris  la  volée, 
Au  château  d'Argelez. 


E.i  lou  bèt  castet  arribado, 
N'en  près  la  repousado. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


Sur  ce  beau  château  arrivées, 
Ont  pris  leur  reposée. 


Les  derniers  couplets  se  chantent  sur  la  dernière  phrase  de 
la  mélodie.  La  poésie  et  la  musique  rustiques  sont  fort  irrégu- 
lières dans  leur  allure.  Il  faut  ajouter  que  les  formes  primitives 
se  sont  altérées  à  travers  les  âges. 


Jane  DANOUÉ. 
AU    BOIS    DU    ROI 

RONDE 


Au  bosc  deu  Rey, 
Que  n'y  a  un  houn  tan  claro, 
Au  bosc  deu  Rey  1 


Au  bois  du  Roi, 
Il  y  a  fontain'  si  claire, 
Au  bois  du  Roi  ! 


Jane  Danoué 
N'ey  ba  plea  la  bane, 
Jane  Danoué. 


Jane  Danoué 
S'en  va  remplir  sa  cruche,  » 
Jane  Danoué. 


Lou  hilh  deu  Rey, 
Que  l'a  n'y  a  réncountrada  i 
Lou  hilh  deu  Rey. 


Le  fils  du  Roi, 

Il  l'y  a  rencontrée, 

Le  flls  du  Roi. 


—  Jane  Danoué, 
Béouri  d'aquère  ayguette, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué 
Voudrais  de  cette  eau  boire 
Jane  Danoué. 


—  Lou  hilh  deu  Rey, 
N'ey  ni  beyre  ni  tasse, 

Lou  hilh  deu  Rey. 

—  Jane  Danoué, 

N'en  béouri  à  pot  de  bane, 
Jane  Danoué. 


—  Le  fils  du  Roi, 

Je  n'ai  ni  verr'  ni  tasse. 
Le  fils  du  Roi. 

—  Jan'  je  boirai 

Au  goulot  de  la  cruche, 
Jane  Danoué. 


i.  Variante  :  Que  l'o  ly  attrapade. 
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—  Lou  hilh  deu  Rey, 
N'en  trobe  à  rebirade, 

Lou  hilh  deu  Rey. 


—  Le  fils  du  Roi, 
Il  trouve  à  tout  réponse, 
Le  fils  du  Roi. 


—  Jane  Danoué 
N'en  trob'encouèro  d'autes, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué 
En  trouv'rait  encor  d'autres, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué, 
Seras  bén  léou  pénjado, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué, 
Tu  s'ras  bientôt  pendue, 
Jane  Danoué. 


—  Lou  hilh  deu  Rey, 
S'en  ères-tu  la  corde  ? 

Lou  hilh  deu  Rey. 


—  Le  fils  du  Roi, 
Seras-tu  point  la  corde? 
Le  fils  du  Roi. 


—  Jane  Danoué, 
Seras  mes  léou  négado, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué, 
Tu  s'ras  bientôt  noyée, 
Jane  Danoué. 


—  Lou  hilh  deu  Rey, 
S'en  ères-tu  l'angourde, 
Lou  hilh  deu  Rey. 


—  Le  flls  du  Roi, 
Sera  la  foss'  profonde, 
Le  flls  du  Roi. 


—  Jane  Danoué, 
Seras  mes  léou  brulado, 
Jane  Danoué. 


—  Jane  Danoué, 
Tu  s'ras  bientôt  brûlée, 
Jane  Danoué. 


—  Lou  hilh  deu  Rey, 

S'en  ères-tu  las  flammes  ? 

Lou  hilh  deu  Rey. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


—  Le  fils  du  Roi, 
Seras-tu  point  les  flammes  ? 
Le  flls  du  Roi. 


Cette  chanson  se  chante  sur  la  première  phrase  musicale  de 
l'air  :  A  u  bois  du  Roi.  «  Il  y  a  neuf  canes  blanches  »  (voir  plus  haut, 
p.  35).  Le  flls  du  roi  joue  un  grand  rôle  dans  les  chansons  popu- 
laires; toutes  les  bergères  rêvent  de  lui,  et  lorsqu'elles  le  rencon- 
trent, font  avec  lui  assaut  d'esprit.  Le  dialogue  est  ici  fort 
piquant  et  rappelle  les  galantes  discussions  des  cours  d'amour 
ainsi  que  le  fameux  duo  de  Mireille  et  de  Vincent, 
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CHANTONSZLA  NOBIO    ^1 
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Cantèm  la  nobio  i  quand  l'aouèn, 
Quand  l'aouèn  pas  nou  la  canterém, 

Anèm,  la  nobio,  eau  parti,  •■ 
Enta  la  gleis'  ana  dise  oui. 

Espie,  nobio,  lous  eantous, 

Ne  t'y  déchèsses  pas  lous  coutilhous. 

Eepie,  nobio,  lous  cournès, 

Ne  t'y  déchèsses  pas  lous  souliès. 

Espie,  nobio,  lou  soula  *, 

De  oeyt  en  la  ne  tourneras  pas. 

Espie,  nobio,  lou  sourelh. 
Que  saberas  dise  quin  ore  es. 

—  Où  n'as-tu,  nobi,  lous  dounzélous  »? 

—  Cap  bag  lous  camps  minya  cardons. 

Sourtits  dehore,  lous  ahumats, 
Que  beirals  lous  bien  pintouas, 

Lous  ahumats  que  sourtiran 
De  bères  rosses  que  beyran. 


Chantons  la  nobio  quand  nous  l'avons. 
Plus  tard  nous  ne  la  chanterons  plus. 

Allons,  la  nobio,  il  faut  partir, 
Jusqu'à  l'église,  aller  dire  oui. 

Regarde,  nobio,  dans  tous  les  coins. 
N'y  laisse  pas  les  cotillons. 

Regarde,  nobio,  le  coin  du  feu. 
Et  n'y  laisse  pas  les  souliers.  j.j_j 

Regarde,  nobio,  la  port'  d'  la  cuisine, 
A  dater  d'  ce  jour  tu  n'y  reviendras  plus. 

Regarde,  nobio,  le  soleil. 

Tu  sauras  dire  quelle  heure  il  est,] 

—  Où  sont,  nobio,  les  garçons  d'honneur? 

—  Au  fond  du  champ  manger  des  chardons. 

Sortez  dehors,  les  enfumés, 
VousVerrez  les  bien  peignés. 

Les  enfumés  sortiront. 
De  belles  r...  ils  verront. 


L  Lou  nobi,  la  nobi,  c'est  le  fiancé,  la  fiancée,  et  aussi  les  nouveaux  mariés 
Ce  jour  de  leurs  noces,  les  femmes  romaines  s'enveloppaient  de  la  tête  aux  pieds 
dans  un  grand  voile;  de  là,  nubere,  voiler,  pour  signifier  marier,  aussi  bien  pour 
riiomme  que  pour  la  femme  (Saint  Jérôme,  TertuUien). 

2.  Lieu  exposé  au  soleil  (lat.  solarium).  Soula,  dans  les  Landes,  désigne  aussi 
la  cour. 

3.  Garçons  de  noces,  garçons  d'honneur,  choisis,  dans  le  Béarn,  pour  mettre  la 
cç  inture  ou  la  jarretière  de  la  mariée.  La  dounzèle  est  la  principale  compagne. 
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Be  j'arriberan  se  Diu  at  bo, 
Au  cantoun  de  tout  asso. 

Be  j'arriberan,  que  soun  arribé, 
Au  coenh  d'aquet  pourraihé. 

Chantée  par  M,  Duputz.) 


Ils  arriveront,  si  Dieu  le  veut, 
A  la  fin  de  tout  ceci. 

Ils  arriveront,  ils  sont  arrivés, 
Au  coin  de  ce  poulailler. 


Comme  dans  la  Commedia  delC  Arle,  ces  chants  de  circonstance 
sont  des  improvisations  constantes  autour  d'un  thème  donné. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  premier  volume,  de  ces  chan- 
sons qui  se  retrouvent,  plus  ou  moins  variées,  dans  tous  les 
recueils. 

Dans  le  Gers,  ils  se  chantent  avant  d'aller  à  la  messe,  quand 
la  nouvelle  mariée  est  conduite  chez  l'époux. 

Le  nobio,  la  nobio  et  leurs  invités  banquetaient  autrefois 
séparément,  mais  se  réunissaient  le  soir  pour  danser. 
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Quand  la  bergère  s'en  va-t-aux  champs. 
{Parlé.)    Arré!  Mulet! 

Bergère  prend  sa  fllousettei, 
Pour  s'en  aller  garder 
Ses  jolis  blancs  moutons, 
Là-bas  sur  cette  plaine. 
{Parié.)    Ha  !  Mascarret  ! 


l.  Filousetie,  mot  patois,  quenouille.  On  dit  aussi  hiélouse.  En  Catalan,  fllosa. 
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Un  jeune  Monsieur  vint  à  passer  : 

—  Bonjour,  ma  petite  bergère; 
Ne  sont-ils  pas  à  vous, 

Ces  jolis  blancs  moutons, 
Là-bas,  sur  cette  plaine? 

—  Non,  ce  n'est  point  là  des  blancs  moutons, 
Monsieur,  broutant  l'herbette  tendre. 

Mais  de  blanches  brebis; 
La  plus  belle  est  à  moi. 
Là-bas,  sur  cette  plaine. 

Le  jeun'  Monsieur  quitte  ses  gants  blancs, 
La  bergère  il  prend,  il  l'embrasse  : 

—  Ma  belle  Jeanneton, 

En  gag'  donn'  moi  ton  cœur, 
Là-bas,  sur  cette  plaine. 

—  .Vous  avez.  Monsieur,  un  bien  grand  tort. 
Et  vous  me  faites  grand  dommage. 

Que  m'avez-vous  donné 
Pr' avoir  en  gag'  mon  cœur, 
Là-bas  sur  cette  plaine? 

—  Jeun'  Monsieur  quitte  son  diamanl  d'or. 

—  Voilà  pour  toi,  bell'  Jeanneton. 
Place  la  bague  au  doigt. 

Tu  penseras  à  moi. 
Là-bas,  sur  cette  plaine. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


Chanson  très  irrégulière  au  point  de  vue  du  rythme  et  de  la 
prosodie.  Le  premier  vers  a  neuf  syllabes,  le  deuxième  huit,  etc. 
Elle  est  sans  doute  très  éloignée  du  type  primitif. 

Très  nombreuses,  dans  toutes  les  provinces  sont  les  chansons 
où  les  Monsieurs  et  Seigneurs  dialoguent  avec  des  bergères  et 
sont  éconduits  par  elles. 

Ici,  la  jeune  bergère  a  une  physionomie  plus  amoureuse. 
Elle  ne  repousse  point  le  monsieur  aux  gants  blancs,  n'a 
point  pour  lui  des  mots  gouailleurs,  mais  veut  sauvegarder  son 
«  avantage  ». 

• 

Ne  donne  ton  cœur,  ma  belle  1 
Que  la  bague  au  doigt  1 
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Il  est  vrai  que,  munies  de  ce  sage  avis  du  malin  Méphisto,  nos 
petites  villageoises  peuvent  encore  s'égarer  avant  d'arriver  à 
l'église  et  à  la  mairie. 

On  remarquera  que  la  mélodie  se  termine  par  une  longue 
tenue  sur  la  sus-tonique. 

C'est  ainsi  que  M.  Duputz,  fidèle  à  sa  mémoire,  m'a  dit  cette 
chanson.  Parfois,  cependant,  il  hésitait,  gagné,  malgré  lui,  par 
les  habitudes  modernes. 


LES  CHARS  DE  FROMENT 
Larf/o   Choeur  des  hommes 


S 


f 


^^ 


Nau      cars 
Chœur  dfes  femmes 


de 


LJ.^'P  ^'J 


mèn        tant    que 

Les  hommes 


A         I Chœur  aes  temmes câ i  *^^^  t"^"" 


ny  a, 


Nau     cars    de 


rou 


mên        tant     que      n'y  a.     Cap 

Les  femmps 


sus  9       a  -  ques  -  tes  cod  -  tes,      Loun      la        la       dé        ra!        Cap 


j)ach 


^ 


^ 


I 


3E 


? 


ï± 


ques  -  tes 


pia 


nés. 


Nau  cars  dé  roumènHan  que  n'y  a  [bis) 
Cap  sus  1  aquestes  costes, 

Loun  la,  la  déra  !  > 

Cap  bag  aquestes  planes. 

Lou  cabelhou  *  bé  n'ey  d'argén,  bis)  _ 
La  palh'  n'ey  argéntado, 

Loun  la,  la  déra. 
La  pailhe  n'ey  daurado. 

1.  Cap  sus,  ou  parfois  cal  sus,  en  béarnais,  indique  bien  le  mouvement  ascen- 
sionnel, l'action  qui  élève,  rapproche.  11  est  l'opposé  de  cap  bag,  cap  baig,  vers 
la  base,  en  descendant.  Beaucoup  de  communes  des  Pyrénées  ont  pour  radicaux 
baig,  signifiant  vallée,  lieu  bas  :  Larbaig,  Baigts  (près  Orthez).  C'est  la  tête,  lou 
cap,  qui,  dirigeant  le  corps,  se  porte  en  haut,  en  bas. 

2.  Cabelhou  appartient  à  la  même  famille  du  mot  cap.  C'est  l'épi,  placé  à  la  tête. 
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Neuf  chars  de  froment,  tant  il  y  a, 
En  remontant  les  côtes, 

Loun  la,  la  déra  ! 
En  descendant  les  plaines. 

L'épi  du  froment  est  d'argent, 
La  paille  est  argentée, 
Loun  la,  la  déra  ! 
Et  la  paille  est  dorée. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 

Chanson  de  séries  dite  par  chœurs  alternés  de  moissonneurs 
et  de  moissonneuses.  Les  hommes  chantent  le  premier  vers.  Il 
est  répété  par  les  femmes.  Les  paysans  chantent  ensuite  les  deux 
vers  suivants,  reproduits  sur  la  même  intonation  par  les  paysan- 
nes. Même  observation  pour  le  dernier  vers.  Moissonneurs  et 
moissonneuses  reprennent  ensuite  le  premier  '  et  le  deuxième 
couplet  en  substituant  au  chiffre  neuf  [nau)  le  nombre  huit, 
sept,  etc.,  etc.,  jusqu'à  un,  soit,  en  gascon,  oeyt,  sèt,  cheis,  cinq, 
coaie,  très,  dos. 


CHANT  DES  MOISSONNEURS 
Allegro 


^ 


M 1^'  M  ^r  y  p  M 


ÎSau     se  -  ga   -   dous      se  so(in  trou  -  bal»         — 


Per      a- 


M  ^  ^  'r  ^  ^'  M ''*' 


É 


m^ 


P=i 


blat 


Qu'en  -  se'     -       ga  -  ouèn      la  ci    -    oua       se. 


Nau  segadous  se  soun  troubats, 
Per  ana  séga  en  F-spagne. 
Créséouén  d'en  séga  lou  blat, 
Ou'én  ségaouén  la  ciouasa. 


N  euf  moissonneurs  se  sont  trouvés 
Pour  aller  moissonner  en  Espagne 
Ils  croyaient  moissonner  le  blé. 
Ils  moissonnaient  l'avoine. 
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Refrain. 


Déménén  et  trémènén 
La  hoèlha  de  la  lavandre, 
Déménén  et  trémènén 
La  hoèlha  dèu  bèt  roumèn. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


Refrain. 


Démenons  et  trémenons 
La  feuille  de  la  lavande. 
Démenons  et  trémenons 
La  feuille  du  beau  froment. 


Le  refrain  se  chante  sur  l'air  du  couplet.  Les  moissonneurs 
entonnent  les  couplets  suivants  en  diminuant  chaque  fois  d'une 
unité  le  chiffre  des  travailleurs  :  oeyt  segadous;  sèi  segadoiis; 
cheys  segadous;  cinq  segadous;  coate,  ires;  dus;  un. 


LES  FAUCHEURS 
Largo     €hœur  des  hommes. 


:j  1)  I  J . 


^ 


\es  nommes  i         . 


Là   -  b»g      dèns    la        ri    -   bey 


re,  Que 


te-^JM',,]^  j'Ë^J-  j,  j.  j,iJ^JT^ 


n'^a     un     prat     à      da 
Chœur  des  femmes 


Ih.*),       1^      bri  -  ou    -    let 


10,     Que 


1 J'^  i'  j'  „  1.  j^  11^  JiJ  •  }s  j,  j,  I  :i  ^ 


n'ya    un    prat     k      da 


iha,        La        bri   -  ou     -     la! 


La  bag  i  dèns  la  ribère,  {bis 
Que  n'y  a  un  prat  à  dalha, 

La  briouletta, 
Que  n'y  a  un  prat  à  dalha, 
La  brioula. 

N'yaoué  très  juens  dalhayres,  {bis) 
Que  l'en  près  à  dalha, 

La  briouletta, 
Que  l'en  près  à  dalha, 
La  brioula. 


Au  bas  de  la  rivière,  {bis) 
Il  y  a  un  pré  à  faucher, 

La  briouletta. 
Il  y  a  un  pré  à^faucher, 
Labrioula. 

Y  avait  trois  faucheurs  jeunes,  {bis) 
Qui  l'ont  pris  à  faucher, 

La  briouletta, 
Qui  l'ont  pris  à  faucher, 
La  brioula. 


'    1.  La  bag,  là-bas,  littéralement  en  regardant  dans  le  bas.  Las  bags  d'Ossau, 
d'Aspe,  de  Barétotis,  c'est-à-dire  les  vallées  d'Ossau,  etc. 
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N'yaoué  très  juenes  fllhes,  'bis) 
Que  l'en  près  à  hèja, 

Sur  la  briouletta, 
Que  l'en  près  à  hèja] 
Sur  la  brioula. 


Y  avait  trois  jeunes  filles,  [bis] 
Qui  l'ont  pris  à  faner, 
Sur  la  briouletta, 
Qui  l'ont  pris  à  faner. 
Sur  la  brioula. 


La  plus  juène  qui  jère,  {bis) 
S'en  ba  cerca  lou  dina, 

La  briouletta, 
S'en  ba  cerca  lou  dina, 
La  brioula. 


Ceir  qui  fanait,  la  jeune,  [bis] 
S'en  va  chercher  le  dîner, 

La  briouletta, 
S'en  va  chercher  le  dîner, 
La  brioula. 


-  Digats,  digats,  dalhayres,  {bis) 
Oun  boulets  lou  dina? 

La  briouletta, 
Oun  boulets  lou  dina? 
La  brioula. 


—  Dites-nous,  faucheurs,  dites,    bis) 
Où  voulez-vous  le  dîner? 

La  briouletta, 
Où  voulez-vous  le  dîner? 
La  brioula. 


—  La  bag,  en  aquèro  oumbrèto,  {bis) 
A  l'oumbrèto  de  l'auba, 

La  briouletta, 
A  l'oumbrèto  de  l'auba, 
La  brioula. 


—  Là-bas,  sous  cette  ombrette,  {bis) 
A  l'ombrette  de  l'aubier, 

La  briouletta, 
A  l'ombrette  de  l'aubier, 
La  brioula. 


Lou  plus  jouénoun  qui  jère,  {bis) 
N'en  pot  pas  dina, 

La  briouletta. 
N'en  pot  pas  dina, 
La  brioula. 


Des  faucheurs  le  plus  jeune,  {bis) 
Ne  pouvait  point  dîner, 

La  briouletta, 
Ne  pouvait  pas  dîner, 
La  brioula. 


■  Qu'aouets,  qu'aouets,  dalhayre?  {bis) 
N'en  podets  pas  dina, 

La  briouletta, 
N'en  podets  pas  dina, 
La  brioula. 


—  Qu'avez-vous,  faucheurs  jeunes?  (6/s) 
Vous  n'  pouvez  pas  dîner, 

La^^briouletta, 
Vous  n'  pouvez  pas  dîner, 
La  brioula. 


—  L'amour,  l'amour, 

M'empêche  de  dina, 

La  briouletta. 

M'empêche  de  dina, 

La  brioula. 


tan  bêla,  {bis)      —  L'amour,  l'amour,  tant  belle,  {bis) 
M'empêche  de  dîner, 
La  briouletta, 
M'empêche  de  dîner, 
La  brioula. 


(Chantée  par  M.  Duputz. 


CHANSONS    DU    GERS 


45 


j,  JEUNE  HOMME  DE  VINGT  ANS 


i 


î 


J'    J     JM  J 


f 


^ 


Jeu  -  ne     liom  -  me      de         vingt         ans 

Parlé 
Ha  !  Mascaret  J 


Qui  est 


^ 


^ 


^ 


par 


-     ti        pour      Tar    -    mé 


c. 


Qui  eai 


f~i  J'  J    ^^Tf^t'  I  i^    P   ^ 


^ 


m 


par  -  li      pour    l'ar    -    mé 
Arré  !       Mulel  ! 


tant 


Tou  -  jours     en        re   -  grel- 


J^        i        i' 


U 


lie  SI 


r  p  r  J' li'  J'^ 


? 


m.*     ^     -■ 


jo    -    lie      bru    -    ne.  De        l'a    -    ge  de    quinze    ans. 

Jeune  homme  de  vingt  ans, 

Qui  est  parti  pour  l'armée, 
{Parlé.)    Ha!  Mascaret! 

Toujours  en  regrettant 
{Parlé.)    Arré  !  Mulet  ! 

Une  si  jolie  brune 

De  l'âge  de  quinze  ans. 

Regrette  sa  maîtresse. 

Il  a,  ma  foi,  raison, 
{Parlé.)    Ha  !  Mascaret  ! 

C'est  la  nir  la  plus  belle 
{Parlé.)    Arré!  Mulet! 

De  la  viir  de  Lyon. 

Soldat  s'en  est  allé 

Trouver  son  capitaine, 
[Parlé.)  Ha  !  Mascaret  ! 

—  Bonjour,  mon  capitaine, 
{Parlé.)    Arré  !  Mulet! 

Donnez-moi  mon  congé; 

Je  m'en  vais  voir  Nanette, 

Car  je  meurs  de  regret. 
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Capitaine  répond  : 

—  Voici,  soudard,  voici. 
Voici  ta  carte  blanche, 
Ton  joli  passeport; 
Embrass'  ta  maîtresse 
Et  retourne  d'abord. 

Soldat  s'en  est  allé 
Au  château  de  son  père. 
[Parlé.)  Hal  Mascaret  1 

—  Bonjour,  père-z-et  mère, 
Frères,  sœurs  et  parents, 

Sans  oublier  Nanette, 
Que  mon  père  aime  tant. 

Son  père  lui  répond  : 

—  Fils,  Nanette,  elle  est  morte, 
Elle  est  morte,  enterrée, 

Elle  est  bien  loin  d'ici, 
Son  corps  en  terre  sainte, 
Son  âme  en  paradis. 

Pauvre  soldat  s'en  va 
Prier  Dieu  sur  sa  tombe. 
Nanette  lui  apparaît 
Sous  forme  de  colombe 
Et  s' envol'  dans  le  ciel. 

Jeune  soldat  s'en  va 
Trouver  son  capitaine. 
{Parlé.)    Ha!  Mascaret!       '    " 

—  Bonjour,  mon  capitaine, 
i(Par/é.)'Arré  1  Mulet!  Me  voici  de  retour; 

Ma  maîtresse  elle  est  morte. 
Vous  servirai  toujours. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 

Cette  chanson,  sous  des  variantes  diverses,  est  très  répandue 
en  France.  J'en  possède  cinq  autres  versions  des  Landes,  du 
Périgord,  de  la  Vendée.  Voici  le  dernier  couplet  de  la  chanson 
périgourdine  : 

Le  capitaine  a  dit  : 

—  Retourne  au  corps  de  garde, 

Et  va  te  reposer. 

Demain,  à  la  parade. 

Tu  seras  officier. 

Cf.  Beauquier,  Chansons  de  la  Franche-Comté:  Le  Désespoir  du  jeune  marin. 


CttANSONS    DtJ    GERS 


47 


L'avancement,  on  le  voit,  est  rapide  dans  l'armée,  si  l'on  en 
croit  la  muse  populaire. 


Largo 


î 


fc 


EN  REVENANT  DES  NOCES 
(chant  de  labour) 


^p 


^ 


îv 


En  re-----------„.._yc-  nanl      des 


^ 


^^ 


^ 


j^ 


^ 


J^ 


no 


* 

y 

'Al 

.M 

7f^^            M 

J       •       J 

V-V          •                  v^                ,^ 

Hal   Laouretl- 


ces,  J'é  -   laij:         bien 


^'    t    t    ^ 


fa     -    ti 


gué 


f^ 


^ 


r:\ 


j^ 


^^ 


Au      bord    du  -  ne    fon- 

4_    Oi  PflPW> 


Celle    eau      é    -    lait        s 


tr 


fe 


^  Parle 

Ah!  dounci 


SUIS        biei 


bai 


gne. 


En  revenant  des  noces, 
J'étais  bien  fatigué  ! 

{Parlé.)    Ha  1  Laouret  ! 
Au  bord  d'une  fontaine, 
Je  me  suis  reposé. 

[Parlé.)     Arré  I  Gaoubet  1 
Cette  eau  était  si  claire  1 
Je  me  suis  bien  baigné. 

{Parlé.)         Hal  dounci 


A  la  feuille  d'un  chêne, 
Je  me  suis  essuyé. 

{Parlé.)    Hal  Laouretl 
A  la  plus  haute  branche, 
Le  rossignol  chantait. 

{Parlé.)    Arré  Caoubet  ! 
Il  n'  chante  pas  pour  elle. 
Car  son  cœur  est  bien  gai. 

{Parlé.)         Ha  1  dounc  1 
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Mon  cœur  n'est  pas  de  même, 
Il  est  fort  affligé. 
{Parlé.)    Ha!  Laouret!' 
Pour  un  bouton  de  rose 
Qu'  ma  mie  m'a  refusé. 
{Parlé.)    Arré  Gaoubet  ! 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier. 
{Parlé.)  Ha  donne  !  Laouret  I 

(Chantée  par  M.  Duputz.)  -      ,     . 

Cette  chanson  de  labour  est  empruntée  à  l'un  des  thèmes 
poétiques  les  plus  populaires  dans  les  différentes  provinces  de  la 
France,  surtout  dans  le  Poitou  et  aussi  dans  les  provinces  de 
l'Est.  Voir  Bouton  de  rose,  dans  les  Chansons  de  la  Franche- 
Comté  (Beauquier). 


^F^ 


MON  PÈRE  A  SIX  CENTS  MOUTONS 
AUegi*elto 


i 


Mon         père;  a         six     cents    mou    -    tons,         Moi      j'en 


lrJr-(r  ^  p  ii~j>  j'  M  ir  ^  P^ 


SUIS 


la       bel    -    gc   -   re,      Moi    j'efL     suis       la       bcr  -  gè  -  re      Don- 


t^   P      p       P      P       P       P 


^^ 


dai    -     ne,         dru    -     dai  ne,         don 


m 


E 


I 


dai    -    ne,       don   -  don  ! 


^ 


m 


Moi        j'en  suis  la         bcr    - 


re         Don 


Mon  père  a  six  cents  moutons 
Moi,  j'en  suis  la  bergère, 
Moi,  j'en  suis  la  bergère, 
Dondaine  dondaine, 
Dondaine  dondon,  : 

Moi,  j'en  suis  la  bergère, 
Don. 
{Parlé.)    Arré  Boue  1  Ha  1  Dounc  1 
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Un  jour  que  je  les  gardais, 
Le  loup  m'en  a  pris  quinze, 
Le  loup  m'en  a  pris  quinze,  etc. 

Un  monsieur  vient  à  passer. 
Me  rendit  la  quinzaine, 
Me  rendit  la  quinzaine,        ^ 
Dondaine  dondaine, 
Dondaine  dondon,  v 

Me  rendit  la  quinzaine, 
Donl 
(Parlé.)    ArréBouél  Hal  Doucl 

—  Que  puis-j'  Monsieur,  vous  donner 
Pour  prix  de  votre  peine  {bis),  etc. 

Tonderons  ces  blancs  moutons, 
Partagerons  la  laine  {bis),  etc. 

—  La  laine,  je  n'en  veux  pas, 

Je  veux  ton  cœur  en  gage  {bis),  etc. 

—  Mon  cœur  en  gag'^n'aurez  pas, 
.  Je  l'ai  promis  à  d'autres, 

Je  l'ai  promis  à  d'autres, 

Dondaine  dondaine 

Dondaine  dondon. 
Je  l'ai  promis  à  d'autres, 
Don  I 

(Chanté  par  M.  Duputz.) 

Mon  père  avait  six  cents  moutons  est  une  chanson  fort  popu- 
laire dans  les  provinces  françaises. 

Dans  une  version  vendéenne,  le  fils  du  roi  vint  à  passer;  il 
enlève  quatre  moutons  ;  la  bergère  craintive  a  peur  d'être  battue  : 

Battue,  tu  ne  seras  point; 
Tu  seras  mariée, 
Dondaine,  don. 
Tu  seras  mariée,  ,    • 

Don, 
Avec  le  plus  jeune  soldat  . 

Qui  sera  dans  l'armée.  | 

Un  simple  soldat  !  Fi  donc  !  La  fillette  veut  un  capitame. 
«  Tu  n'es  pas  demoiselle,  répond  le  fils  du  roi. 
—  Demoiselle,  j'ai  bien  moyen  de  l'être.  »^ 
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Naturellement,  puisque  le  père  a  six  cents  moutons;  il  est 
vrai  que  la  chanson  vendéenne  emploie  le  passé. 

Les  Armagnacs  du  Gers,  eux,  emploient  le  présent,  c'esc  plus 
logique. 
Cf.  Beauquier,  Chansons  de  la  Franche-Comlé  :  L'honnête  Bergère. 
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odopalo 


^ 


^^ 


J'  nr^n 


î^^ 


La       ci   -  oua 


set     -     lo       n  ey       nia 


du 


re.      Moun 


^ 


^ 


|:dV-JV-^r^] 


ï 


£ 


id * 

Diu  !    qui        l'a       raoun  se  -  guc    -    ra?  Se        ga  -  mou  -  la  la 


J'  ^  n  ri  ,  ,  I  j,  x=^=^ 


Ma  -  riou 


^ 


i'    JVJ'1 


net    -    lo,      Se   -  ga  -  mou  -  la.        bou        pa  -  ga   -  rey 


La  ciouasette  i  n'ey  madura; 
Moun  Diù  !  qui  la  moun  séguéra? 
Segaraoulats,  la  Mariounette, 
Segaraoulats,  bous  pagarey. 


La  ciouasette  n'ey  ségade. 
Moun  Diù/  qui  la  moun  amassara? 
Amassamoulats,  la  Mariounette, 
Amassamoulats,  bous  pagarey. 


La  ciouasette  n'ey  amassade, 
Moun  Diù  1  qui  la  moun  liguera? 
Ligamoulats,  la  Mariounette, 
Ligamoulats,  bous  pagarey. 


L'avoine  jolie  elle  est  mûre, 
Mon  Dieu!  qui  m' la  moissonnera? 
Moissonnez-la-moi, 

La  Mariounnette, 
Moissonnez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 

L'avoine  jolie,  moissonnée, 
Mon  Dieu  !  qui  me  l'amassera? 
Amassez-la-moi, 

La  Mariounnette, 
Amassez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 

L'avoine  jolie,  amassée; 

Mon  Dieu  1  qui  me  la  liera? 
Liez-la-moi, 
La  Mariounnette, 
Liez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 


1.  Dans  le  Béarn,  le  mot  avoine  se  traduit  par  cibade.  La  cbute  de  la  consonne 
médiane  b  a  donné  naissance  à  ciaouse,  dans  le  Gers. 
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La  ciouasette  n'ey  ligado, 
Moun  Diù  !  qui  la  moun  éntrara? 
Entramoulats,  la  Mariounette, 
Entramoulats,  bous  pagarey. 


La  ciouasette  n'ey  éntrkda, 
Moun  Diù  !  qui  la  moun  batéra? 
Batémoulats,  la  Mariounette, 
Batémoulats,  bous  pagarey. 


La  ciouasette  n'ey  batude, 
Moun  Diù  !  qui  la  moun  bèntéra? 
Bentamoulats,  la  Mariounette, 
Bentamoulats,  bous  pagarey. 


La  ciouasette  n'ey  bentada, 
Moun  Diù!  qui  la  moun  mesurara? 
Mesuramoulats,  la  Mariounette, 
Mesuramoulats,  bous  pagarey. 


Chantée  par  M.  Duputz.] 


L'avoine  jolie  est  liée; 

Mon  Dieu  !  qui  me  la  rentrera? 
Rentrez-la-moi, 
La  Mariounnette, 
Rentrez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 

L'avoine  jolie  est  rentrée. 

Mon  Dieu  !  qui  m'  la  battra? 
Battez-la-moi, 
La  Mariounnette, 
Battez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 

L'avoine  jolie  est  battue; 

Mon  Dieu  !  qui  me  la  ventera? 
Ventez-la-moi, 
La  Mariounnette, 
Ventez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 

L'avoine  jolie  est  ventée; 
Mon  Dieu  !  qui  m'  la  mesurera? 
Mesurez-la-moi, 

La  Mariounnette, 
Mesurez-la-moi, 
Je  vous  paierai. 


Jette  mélodie  est  grave  et  lente  comme  un  chant  liturgique. 
Elle  peut  être  classée  dans  le  mode  phrygien  ou  mieux  dans  le 
premier  ton  authentique,  avec  conclusion  sur  la  sus-tonique. 
Dans  la  notation,  nous  n'avons  point  placé  de  bémol  à  la  clef, 
cette  mélodie  étant  réfractaire  à  la  tonalité  moderne. 

Ge  chant  se  fait  entendre  pendant  les  travaux  champêtres. 
Le  rythme  est  souvent  brisé,  coupé  par  l'appel  des  bœufs.  Elle 
se  fait  entendre  sur  un  mouvement  modéré,  voisin  de  l'allé- 
gretto. 

îfC'est  une  chanson  de  métier  qui  décrit  les  différentes  phases 
subies  par  l'avoine  depuis  la  moisson  jusqu'à  son  entrée  dans 
la  grange. 

Au  mois  de  juillet,  quand  la  tige  est  blanchâtre,  la  graine  se 
laisse  rayer  par  l'ongle.  Le  moment  de  la  moisson  est  venu. 

Avec  une  faucille,  nommée  dans  le  Gers  haouch,  les  paysans 
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coupent  l'avoine  par  pugnades  et  la  jettent  entre  les  règes,  Neuf 
ou  dix  pugnades  forment  lou  gaouré;  six  ou  sept  gaourés,  une 
brassey;  quatre  brassées,  une  gerbe;  treize  gerbes,  lou  garbèy. 

Placée  ensuite  sur  des  chars,  la  ciouaselte  est  transportée  dans 
la  grange.  Les  paysans  ont  déjà  préparé  l'aire  sur  laquelle  doit 
être  battue  l'avoine.  Ils  ont  pelé  le  sol  avec  des  pioches  [pica). 
De  la  bouse  de  vache,  diluée  dans  un  trou,  a  été  placée  dans  des 
comportes,  jetée  sur  l'aire  avec  des  poêlons,  distribuée  avec 
égalité  à  l'aide  de  balais  de  brandes. 

Puis  le  blé  était  dépiqué  (battu)  avec  des  fléaux,  et  enfin  venté. 

Avec  une  pelle  en  bois,  on  jetait  de  l'avoine  en  l'air;  le  vent 
emportait  les  saletés  qu'une  femme  enlevait  aussitôt  avec  un 
balais  en  verveine  sauvage. 
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Segadourets,  anem  à  plasé, 
J'a  ne  bère  pause  dinqu'au  ?é. 

Gounéguéram  lou  pruiné  aouja, 
Lou  ^déouantié  ^  prumé  qui  n'a. 

Lou'déouantié,  nous  é  tous  tabé, 
Bey  lou  sourelhou  au  couchadé. 

V 

Bey  lou  sourelhou,  é  bey,  é  bey  ! 
Tan  bère  méstresse  jou  n'aouèy  ! 

Tan  bère  méstresse  que  n'aouèy  jou  ', 
La  se  m'a  presse  lou  hourehou. 


Moissonneurs,   travaillons  lentement; 
Long  travail  nous  avons  jusqu'au^soir. 

Nous  connaîtrons  l'premier  fatigué; 
Moissonneur  de  devant  ce  sera.*! 

G'iui  de  devant,  et  nous  tous  aussi, 
Jusques  à  ton  coucher,  ô  soleil  I     ; 

Va,  ô  soleil,  soleil,  va  et  va  I 

Si  belle  maîtress'  que  moi,  j'avais  I 

Si  belle  maîtress'  que  j'avais,  moi, 
Il  me  l'a  prise,  l'épervier. 


1.  Plus  au  nord,  dans  les  Landes,  le  Bordelais,  le  Périgord,  la  Vendée,  le  centre 
de  la  France,  le  6  ou  le  «  ont  été  conservés.  On  dit  devaniau,  dabanîau,  etc.,  dans  le 
sens  de  tablier.  Ce  mot  était  usité  dans  la  vieille  langue  française.  Rabelais,  si 
précieux  pour  l'étude  de  nos  dialectes,  l'a  employé  :  «  Elle  mit  son  devanteau  sur 
la  tête.  » 
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Lou  hourehou,   tabé  lou  cahus,  L'épervier  et  puis  aussi  le  vautour. 

Que  lou  diable  éstrangle  à  d'aquèts  gus.      Que  le  diable  étrangle  tous  ces  gueux  ! 


A  d'aquèts  gus  hora  ban  soun  dus; 
E  nous  sabèn  pas  d'oun  soun  sourtits. 

De  las  mountanhes  que  soun  sourtits, 
Las  agasses  lous  aouèn  néourits. 

Ta  plan  las  agasses  é  lous  courbas, 
Oun  las  brabes  gens  n'habitèn  pas. 

Carta  birad'  au  réy  de  carréu; 
Are  quéu  lou  tèms  d'en  séga  léou. 

Carta  birade  papét  mercat; 

Are  lou  tèms  d'en  séga  lou  blat. 

Carta  birade  au  réy  de  las  flous; 
Are  quéu  lou  tèms  d'en  séga   tout. 
(Chanté  par  M.  Duputz.) 


Ils  sont  bien  deux,maintenant,cesgueux! 
Nous  ne  savons  d'où  ils  sont  sortis. 

De  la  montagne,  ils  sont  sortis. 

Des  monts  où  les  geais  les  ont  nourris. 

Aussi  bien  les  corbeaux  que  les  geais, 
Où  ne  sont  point  les  braves  gens. 

Le  roi  de  carreau  a  bien  tourné, 
Le  temps  est  venu  de  moissonner. 

Il  a  tourné  le  papier  marqué. 

Voici  l'instant  :  moissonnons  le  blé. 

Le  roi  des  fleurs,  il  a  bien  tourné; 

Le  temps  est  venu  de  tout  moissonner. 


Cette  chanson,  comme  tous  les  airs  rustiques  de  cette  région 
de  l'Armagnac,  est  chantée  alternativement  par  les  hommes  et 
par  les  femmes. 

Elle  est  bien  décousue.  Il  semble  qu'on  assiste  ici  à  l'improvi- 
sation d'un  barde  qui  s'abandonne  à  sa  fantaisie,  à  ses  souvenirs. 

LA-BAS,  AU  CHAMP  FERMÉ 
(chant  de  labour) 
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PREMIER    CHŒUR 

{hommes) 

Labag,  labag,  au  camp  barrât, 
Que  n'y  a'  n'arbé  flourit,  granha, 

Dérirette  la, 

Loun  la  déra. 


PREMIER    CHŒUR 

{hommes) 

Là-bas,  là-bas,  au  champ  barré, 
Un  arbre  il  y  a,  fleuri,  gréné, 

Dérirette  la, 

Loun  la  dèra. 


DEUXIÈME    CHŒUR 

{femmes) 

Que  n'y  a'  n'arbé  flourit,  granha, 
Dérirette  la, 
E  la  doun  doun  î 


DEUXIÈME    CHŒUR 

{femmes) 

Un  arbre  il  y  a,  fleuri,  gréné, 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  ! 


PREMIER    CHŒUR 

N'ya  n'auseloun  qui  cànt'  au  cap; 
Praqui  passa  un  jouèn  moussu, 

Dérirette  la, 

Loun  la  dèra. 


PREMIER    CHŒUR 

Un  oiselet  chante  au  sommet; 
Vient  à   passer  jeune   Monsieur, 

Dérirette  la, 

Loun  la  dèra. 


DEUXIÈME    CHŒUR 

Praqui  passa  un  jouèn  Moussu, 
Dérirette  la, 
E  la  doun  doun  ! 


DEUXIEME    CHŒUR 

Vient  à  passer  jeune  Monsieur, 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  1 


PREMIER    CHŒUR 

Got  de  fusil  quo  n'a  tirât. 
Très  goutt'  de  sang  que  n'a  versât, 

Dérirette    la, 

Loun  la  dèra. 


PREMIER    CHŒUR 


Coup  de  fusil  il  a  tiré. 

Trois  goutt'  de  sang  il  a  versé, 

Dérirette    la, 

Loun  la  dèra. 


DEUXIÈME    CHŒUR  ^ 

Très  goutt'  de  sang  que  n*a  verset 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  1 


DEUXIÈME    CHŒUR 

Trois  goutt'  de  sang  il  a  versé, 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  ! 


PREMIER    CHŒUR 


Très  moulis  d'aygue  n'a  engourgat, 
La  un  de  milh,  l'autre  de  blat, 

Dérirette  la, 

Loun  la  dèra. 


PREMIER    CHŒUR 

Trois  moulins  d'eau  a  submergé, 
Moulin  de  mill,   moulin  de  blé, 

Dérirette  la, 

Loun  la  dèra. 


DEUXIÈME    CHŒUR 

La  un  de  milh,  l'autre  de  blat, 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  I 


DEUXIÈME    CHŒUR 

Moulin  de  mill,  moulin  de  blé, 
Dérirette  la, 
]^t  la  doun  doun  l 
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L'outr'  de  gouyates  é  gouyats  ', 
Dérirette  la, 
Loun  la  déra. 


L'autre  de  fill'  et  de  garçons, 
Dérirette  la, 
Loun  la  dèra. 


DEUXIÈME    CHŒUR 

L  autr'  de  gouyates  é  gouyats 
Dérirette  la 
E  la  doun  doun  ! 

(Chantée  par  M,  Duputz.) 


DEUXIÈME    CHŒUR 

L'autre  de  fill'  et  de  garçons, 
Dérirette  la, 
Et  la  doun  doun  I 


Le  dernier  couplet  renferme  un  vers  de  moins  que  les  autres. 
Cette  chanson  est  un  chœur  rustique  à  l'unisson.  Les  hommes 
chantent  le  couplet,  les  femmes  le  répètent  aussitôt.  Cette  alter- 
nance de  voix  différentes,  de  timbres  si  tranchés  ;  cette  mélodie 
large,  accentuée,  rythmant  les  travaux  champêtres,  produit 
une  vive  impression  sur  l'âme  humaine,  dans  ce  cadre  rustique. 


LE  GARÇON  JARDINIER 
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De     bon       ma  -  lin,         faut      se        le    -     ver 

Arré    Haoubine  ! 


Mon      par  -  çon        jar    -    di 


nier 


1.  Ce  mot,  si  usité  dans  le  langage  amoureux,  a  beaucoup  de  diminutifs,  d'aug- 
mentatifs, de  péjoratifs  :  gouyatel,  gouyaiin,  gouyaloi,  gouyatoun;  gouyalas,  gouya- 
tasse.  On  dit  encore  gouyaialhe  (réunion  de  garçons);  gouyatassayre  (coureur  de 
nUes). 


56 


LA  CHANSON  POPULAIRE  ET  LA  VIE  RURALE 


Mon   Dieu  I    quelle   grand'peine, 

Que  d'être  jardinier  ! 
Il  est  bien  tard  quand  je  me  couche. 
De  bon  matin  faut  se  lever, 

Mon  garçon  jardinier. 
{Parlé.)     Arré  I  Haoubine  ! 

Il  est  arrivé  le  dimanche  ! 
A  la  messe,  il  faut  aller. 

Mon  garçon  jardinier. 
{Parlé).     Ha  !  Mascarrine  ! 

En  arrivant  près  de  l'Eglise, 
En  ch'min  la  bell'  j'ai  rencontré, 
Mon  garçon  jardinier. 

—  Où  donc  allez-vous,  toute  belle 
Où  donc  allez- vous  si  matin? 

Mon  garçon  jardinier. 

—  Je  m'en  vais  à  la  messe, 
Avez-vous  entendu  sonner? 

Mon  garçon  jardinier. 


Il  prend  la  bell'  par  sa  main  blanche 
Dans  son  jardin  la  fit  entrer, 
Mon  garçon  jardinier. 

—  Mangez,  mangez,  ma  belle, 
Du  fruit  de  mon  jardin, 

Mon  garçon  jardinier. 

Mangez  la  pomm',  mangez  la  poire. 
La  belle  se  mit  à  pleurer, 
Mon  garçon  jardinier. 

—  Que  pleurez-vous,  la  belle, 

Qu'avez-vous  à  pleurer? 
Mon  garçon  jardinier. 

Pleurez-vous,  bell',  votre  cher  père, 
Ou  pleurez-vous  votre  chèr'mère? 
Mon  garçon  jardinier? 

—  Je  ne  pleur'  pas  mon  père 

Ni  ma  mère  non  plus. 
Mon  garçon  jardinier. 


Je  pleure  mon  amant  fidèle. 
Il  est  au  service  du  roi, 
Mon  garçon  jardinier. 
(Chanté  par  M.  Duputz.) 

Ce  thème  populaire,  comme  tant  d'autres  airs  connus,  est 
devenu,  dans  le  Gers,  un  chant  de  labour.  Dans  ce  département 
agricole,  les  mélopées  de  ce  genre  dominent.  Elles  subissent  de 
profondes  modifications.  Le  chant  de  labour  est,  avant  tout, 
une  improvisation. 

Les  couplets  du  garçon  jardinier  sont  inégaux.  Les  deuxième 
et  troisième  de  ces  couplets  se  chantent  à  partir  de  la  deuxième 
phrase  musicale  :  //  est  bien  tard  quand  je  me  couche. 

Je  possède  plusieurs  variantes  de  cette  chanson,  entendues 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Landes. 

FILLE  D'UN   ALLEMAND  '   '    ' 


Mon  père  ni  ma  mère 
N'ont  d'autre  enfant  que  moi. 
N'ont  d'autre  enfant  que  moi, 
L'Allemand. 
Je  suis  Flamande,  de  l'Allemagne, 
Fille  d'un  Allemand. 


On  m'emmène  à  la  foire,      i 
Pour  vendre  du  froment. 
Pour  vendre  du  froment, 
L'Allemand. 
Je  suis  Flamande,  de  l'Allemagne, 
Fille  d'un  Allemand. 
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—  Dis-moi,   dis-moi,   petite, 
A  combien  le  froment, 

A  combien  le  froment, 
L'Allemand? 
Je  suis  Flamande,  etc. 

—  Cinquante  sous  l'avoine, 
Trois  francs  pour  le   froment. 
Trois  francs  pour  le  froment, 

L'Allemand. 
Je  suis  Flamande,  etc. 

—  Dis-moi,    dis-moi    petite, 
Qui  t'a  fait  cet  enfant? 
Qui  t'a  fait  cet  enfant? 

L'Allemand,  etc. 

—  Battez,    battez,    mon   père. 
Battez  tout  doucement. 
Battez  tout  doucement, 

r^,     L'Allemand,    etc. 

—  Battez  tout  doucement. 
Sur  moi  l'y  a  du  danger. 
Sur  moi  l'y  a  du  danger, 

L'Allemand,  etc. 

(Chantée  par  M.  Duputz.) 


—  Battez,  battez,  mon  père. 
Battez  tout  doucement. 
Battez  tout  doucement, 

L'Allemand,  etc. 

—  Dis-moi,    dis-moi    petite, 
Qui  nourrira  l'enfant? 

Qui  nourrira  l'enfant? 
L'Allemand,  etc. 

—  Le  marchand  de  dentelles, 
Le  nourrira  sept  ans, 

Le  nourrira  sept  ans, 
L'Allemand,  etc. 

—  Le  marchand  de  rubans, 
Le  nourrira  autant, 

Le  nourrira  autant, 
L'Allemand. 

Deux  fois  sept  font  quatorze, 
L'enfant  deviendra  grand. 
L'enfant  deviendra  grand, 
L'Allemand. 
Je  suis  Flamande,  de  l'Allemagne, 
Fille  d'un  Allemand. 


LA  BELLE  HOTESSE 
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Nous  sommes  cinq  ou  six  bons  garçons 
Revenant  d'  la  ville  de  Lyon. 
A  tous  les  cinq,  noi^s  n'avons  guère, 
Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière, 
A  tous  les  cinq,  nous  n'avons  qu'un  sou. 
Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


Arrivant  l'heure  du  dîner  : 

—  Beir  hôtess'  qu'y  a-t-il  à  manger? 

—  J'ai  des  pigeons  et  puis  des  lièvres. 
Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière, 
De  la  salade  et  du  gras  doux. 

Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


Quand  le  repas  fut  moitié  fait  : 

—  La  belle  hôtesse,  il  faut  compter. 

—  Buvez,  mangez,  fait'  bonne  chère, 
Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière; 
Ça  ne  vous  coûtera  qu'un  sou. 

Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


Quand  ce  bon  dîner  fut  fini  : 

—  Beir   hôtess'   donnez-nous  un  lit, 

—  Chambre  devant,  chambre  derrière. 
Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière- 
Ça  ne  vous  coûtera  qu'un  sou. 

Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


Quand  arriva  l'heur'  de  minuit, 

La  bell'  hôtess  fit]un  gros  cri  : 

—  Vous  déchirez  tout'  ma  chaumière. 

Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière, 

Allez-y  donc  un  peu  plus  doux. 

Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


Quand  reviendrez  dans  ce  pays, 

Vous  vous  souviendrez  du  logis. 

Du  logis  de  la  belle  hôtesse. 

Sens  dessus  dessous,  sens  devant  derrière, 

Où  l'on  ne  vous  a  pris  qu'un  sou. 

Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 


De  nombreuses ^variant(js;de, cette  chanson  grivoise  ont  été 
imprimées  dans  \e&  Recueils  du  xvje  siècle.  Voici  deux  couplets 
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de  ce  genre  empruntés  à  V Ancienne  Chanson  française  de  Wec- 
kerlin  : 

Nous  étion  troys  compagnons,  {bis) 
Qui  venaient  de  là  les  monts,  {bis) 
Pensant  tous  faire  grand'  chère. 

Sen  devant  derrière, 
Et  si  navoys  pas  ung  sou, 

Sen  dessus  dessoubs.  • 

Quand  fusmes  au  logis  arrivez,  {bis) 
Lhotesse  qu'avez  habille?  {bis) 
Faictes-nous  à  tous  grand'  chère, 
Sen  devant  derrière. 


Les  autres  couplets  ressemblent  à  notre  chanson  du   Gers 
sauf  l'intervention  de  la  chambrière  et  la  conclusion.  Les  iroys 
compagnons  de  la  chanson  du  xvi®  siècle  n'avaient  «  ne  maille 
ne  denier  ».  L'hôtesse  veut  les  jeter  à  la  porte,  mais  Thibault 
«  prent  ung  de  ses  sabots  »  et  «  lui  rompit  les  machouères  ». 
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Lou  raes^de^Mars  arribe  tout  an 
Per  gagna  l'or  é  l'aryen  blanc; 
Pren-te  le  tchanque  é  lou  hapchot, 

Met  tout  sou  cot, 
Lou  bèt  âoubratye  hèy  bèt  yemé 
Gante  victoire  sou  pité. 


[bis) 


Abrîou  é  may  le  bère  sesoun       )  //,•  \ 
Per  le  permère  amassessoun  1         S 
Pren-te  le  couarte  é  lou  pâlot, 

Cure  lou  crot; 
Tire  le  yeme.  Héy  lou  flambéou  |  /t-  x 
Preu  bèt  habit  é  lou  chapèou      \ 
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{bis) 


Parlam  de  Yugn  et  de  Juillet  : 
Hén  bounes  sâouces  de  poulet; 
Batten  le  paille  é  lou  pailloun, 

En  carilloun; 
Tout  en  dizen  caouque  cansoun, 
En  carressan  broyé  tendroun 


{bis)- 


Parlam  tabey  dou  mes  d'Août,   K, .  v 
Quén  les  calous  attiouen  tout  ;       )  ^  ^^' 


Les  hemnes  soun  à  le  méysoun, 

Nous  oou  boundroun. 
Oou  cabanot  soun  councinatz 
Goum  l'ermite  en  lou  soun  hourrat 


{bis) 
{bis) 


Lou  mes  de  Setème  ques  aqui, 

Ban  à  le  ma  prene  plezi; 

Lous  omis  soun  chéns  pantalouns 

Yutyatz-ne  dounc  I 
E  les  hemnes  chéns  coutilloun,      t  ,!.■  -, 
Chacun  ques  lâoue  so  de  soun.       j  ^  '*' 

Yemés  cassât  touts  en  tournan,  )  ,. .  ^ 
Tourtes,  mé  lèbes  é  cu-blancs,  )  ^  ''^' 
Gibier  de  plume  é  de  poou  rous, 

Broys  amourous, 
De  Notre-Dame  profitât,  \  ih-  \ 

Aquet  yourn  ques  tout  perdounat.  )     ^  ' 

(Communication  de  M.  Eug.  Baillet,  chef  d'orchestre  à  Rion-des-Landes.) 

Le  voyageur  qui,  à  travers  Bordeaux  et  les  landes  de  Gas- 
gne,  se  rend  à  Bayonne  et  à  Pau,  ne  tarde  point  à  subir  la  péné- 
trante mélancolie  des  grandes  plaines  monotones  et  des  vastes 
forêts  de  pins.  Théophile  Gautier,  allant  en  Espagne,  les 
vit  se  dresser  devant  lui,  ces  arbres  généreux  aux  larges  cicatrices, 
et  en  maître  coloriste,  styliste  incomparable,  il  a  fait  surgir 
sous  nos  yeux  cette  pittoresque  région  landaise  ; 

On  ne  voit  en  passant  par  les  landes  désertes, 
Vrai  Sahara  français,  poudré  de  sable  blanc, 
Surgir  de  l'herbe  sèche  et  des  flaques  d'eau  verte, 
D'autre  arbre  que  le  pin  avec  sa  plaie  au  flanc. 

Car,  pour  lui  dérober  ses  larmes  de  résine, 
L'homme,  avare  bourreau  de  la  création, 
Qui  ne  vit  qu'aux  dépens  de  ceux  qu'il  assassine, 
Dans  son  tronc  douloureux  ouvre  un  large  sillon  ! 
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Sans  regretter  son  sang  qui  coule  goutte  à  goutte, 
Le  pin  verse  son  baume  et  sa  sève  qui  bout, 
Et  se  tient  toujours  droit  sur  le  bord  de  la  route, 
Comme'un  soldat  blessé  qui  veut  mourir  debout. 

Le  poète  est  ainsi  dans  les  landes  du  monde; 
Lorsqu'il  est  sans  blessure,  il  garde  son  trésor; 
Il  faut  qu'il  ait  au  cœur  une  entaille  profonde, 
Pour  épancher  ses  vers,  divines  larmes  d'or  ! 


Le  Landais  est  sans  pitié  pour  l'arbre  qui  lui  donne  la  vie. 
Au  commencement  de  mars,  il  pratique  la  première  incision 
ou  pique,  sur  l'écorce  déjà  pelée  des  jeunes  arbres  hauts  de 
2  mètres.  Autrefois,  au  pied  de  l'arbre,  un  petit  réservoir  ou 
crot  était  creusé.  C'est  là  que  s'écoulait  la  gemme.  Aujourd'hui, 
des  pots  en  grès  (système  Hugues)  sont  adaptés  à  l'arbre. 
Huit  jours  après,  le  paysan  fait  une  seconde  entaille  au-dessus 
de  la  précédente.  Cette  large  blessure,  c'est  la  care.  La  même 
care  est  continuée  cinq  ou  six  ans.  Entre  les  lèvres  de  cette 
plaie  abandonnée  se  forme  une  nouvelle  couche  de  bois  de 
13  centimètres  environ.  Sur  ces  or/es  ^,  le  travailleur  ouvre  une 
seconde  plaie.  D'autres  viennent  auprès,  tout  autour  de  l'arbre, 
en  ménageant  entre  ces  cares  un  léger  espace.  Parfois,  dans  un 
but  de  spéculation  hâtive,  mais  au  grand  détriment  de  l'arbre, 
le  pin  est  taillé  à  mort. 

Le  paysan  qui  exploite  ainsi  son  bois  de  pins  est  généralement 
nommé  résinier.  Cette  appellation,  suivant  une  judicieuse  obser- 
vation de  M.  l'abbé  Daugé,  devrait  être  réservée  à  l'ouvrier  qui, 
dans  son  atelier,  brûle  la  résine.  Le  mot  véritable  est  yemé^, 
gemmier. 

Gemme  ou  yème,  de  gema,  mot  de  basse  latinité,  existait 
autrefois  dans  le  sens  de  résine.  L'ouvrier  qui  recueille  la  gemme, 
c'est  le  gemmier.  Il  est  armé,  pour  le  travail,  de  la  pique,  du 
pité  et  du  hapchoi.  Le  pité  lui  servait  d'échelle;  c'est  une  perche 
de  pin  de  10  à  12  centimètres  de  diamètre,  sur  environ  4  à 
5  mètres  de  haut,  pointue  à  la  tête,  fourchue  au  pied,  garnie  sur 
les  bords  de  saillies  taillées  en  culs-de-lampe,  échelons  appelés 


1.  Orle  et  orée  sont  de  la  même  famille  (lat.  orata,  orée;  orula,  orle,  bord). 

2.  Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (2«  trim.  1911),  article  de  l'abbé  Daugé. 
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clotèges,  que  gravit  le  gemmier.  Le  hapchot  est  une  petite  hache, 
longue  de  22  centimètres,  large  de  11,  terminée  par  un  tranchant 
un  peu  convexe  et  adaptée  obliquement  à  un  Trianche  de  bois. 
Pour  se  servir  du  pité,  le  gemmier  le  dresse  contre  l'arbre,  le 
pied  à  environ  75  centimètres  du  tronc.  De  la  main  gauche,  il 
saisit  le  pité;  de  la  droite,  il  s'appuie  contre  l'arbre  avec  son 
hapchot.  A  hauteur  convenable,  il  fixe  le  pied  droit  sur  l'un  des 
échelons,  passe  l'autre  en  travers,  de  manière  à  retenir  le  pité 
avec  la  jambe. 

En  mai,  «  la  hère  sesoun,  »  la  yème  s'est  amassée  dans  les  pots 
vernissés,  anciennement  dans  le  crot.  C'est  le  moment  de  la  pre- 
mière cueillette  [amassesoun).  Le  yemé  porte  à  la  main  le  couarte, 
un  récipient  de  20  à  25  litres,  dans  lequel  il  recueille  la  yème.  Ce 
seau  était  en  bois  dans  les  grandes  Landes,  en  liège  dans  le 
Marensin.  Le  pâlot  était  une  pelle  à  main,  de  dimensions  res- 
treintes, en  rapport  avec  le  crot.  Il  tenait  debout  dans  le  couarte 
quand  celui-ci  était  plein  de  résine. 

De  la  care  s'échappent  le  barras  et  la  gemme.  Le  barras,  blanc 
et  opaque,  se  colle  sur  le  tronc,  qu'il  finit  par  recouvrir  d'une 
couche  pareille  au  sucre  candi.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
yème,  qui  doit  son  nom  latin  à  ses  gouttelettes  précieuses. 

Par  distillation,  la  résine  produit  le  brai  ou  arcanson  ^,  le  gou- 
dron, la  poix,  la  colophane,  l'essence  de  térébenthine. 

Façonnée  en  pains  de  165  livres,  cette  résine,  au  xviii^  siècle, 
était  exportée  à  Rouen,  à  Nantes;  elle  servait  à  faire  des  chan- 
delles, des  torches.  Les  bateaux  en  transportaient  des  charges 
de  60,000  quintaux  à  7  livres  le  quintal. 

Le  pin,  arbre  bienfaisant,  non  content  de  fournir  de  si  riches 
produits,  — ses  larmes,  son  sang,  —  se  donne  lui-même.  Son  bois 
est  débité  en  planches,  en  madriers,  en  poteaux  de  mine,  en 
traverses  de  chemins  de  fer. 

A  ses  pieds  s'élèvent  les  brandes  (bruyères),  les  fougères,  les 
ajoncs.  Menus,  ces  arbrisseaux  sont  brûlés  (1  1/2  0/0,  potasse; 
5  0/0  chaux)  ;  plus  robustes,  ils  sont  transformés  en  charbon 
pour  les  besoins  des  gemmiers  ou  pour  l'alimentation  des  ver- 
reries, martinets,  hauts  fourneaux. 

1.  (Test  k  cette  appellation  que  la  ville  d'Ârcachon  doit  son  nom. 
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Le  pin  a  fait  la  fortune  des  Landais  et  merveilleusement 
transformé  ces  vastes  solitudes  que  les  pèlerins  de  Monsieur 
Saint-Jacques  traversaient  avec  terreur. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Sécession,  la  résine  landaise  valut 
trois  fois  son  prix.  Les  Landais  s'enrichirent,  firent  une  terrible 
noce.  Mais  lorsque  la  résine,  qui  valut  270  francs  à  cette 
époque  de  crise  américaine  (1862-1864),  tomba  à  40  et 
à  30  francs,  beaucoup  de  Landescots  se  réveillèrent  ruinés. 

Propriétaires  et  gommiers  partageaient  les  bénéfices  par 
moitié.  Plus  tard,  les  yemés  ne  touchèrent  plus  qu'un  quart  du 
produit,  soit  25  francs,  par  exemple,  lorsque  la  barrique  de 
résine  valait  100  francs. 

A  la  suite  des  grèves  survenues  en  1905,  les  gemmiers  obtinrent 
des  conditions  plus  équitables,  plus  ou  moins  libérales,  suivant 
les  régions. 

AU  PRÉ  DE  LAROQUE 
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Au  prat  de  Laroque  [bis) 
Ya  iou  houn  d'aryen  ', 

La   lirette, 
la  iou  houn  d'aryen. 

la  nau  paloumettes  *,  [bis) 
S'y  bagnen  dehen, 

La  lirette, 
S'y  bagnen  dehen. 

\.  Une  fontaine  d'argent. 
2.  Neuf  petites  palombes. 


S'y  soun  tan  bagnades,  [bis) 
Aygue  ya  pas  mey, 

La  lirette, 
Aygue  ya  pas  mey. 

Qu'an  près  la  boulade,  [bis) 
Bouleren  toustem, 

La   lirette, 
Bouleren  toustem. 
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Qu'en  près  la  posade,  [bis) 
S'un  castet  d'aryen  *, 

La  lirette 
S'un  castet  d'aryen. 


Lous  cabirous  soun  d'ore ''  {bis) 
Las  lattes  d'aryen 

La  lirette, 
Las  lattes  d'aryen. 


(Chantée  par  M"^  Céleste,  soixante  ans,  Rion-des-Landes.) 

La  chanson  du  Pré  de  Laroque  a  un  caractère  qui  lui  est  bien 
propre.  Elle  paraît  se  rapprocher  de  la  région  paloise. 


LA  FOURMI  ET  LE  PINSON 
(ronde) 


La  roumic  é  lou  pinsan, 
Nouci  boulén  ha  douman. 
Fau  danza  la  zigue  zigue  zigue, 
Fau  danza  la  zigue  zigue  za. 

Nouci  boulén  ha  douman, 
Brigue  de  pan  its  n'an  pas. 
Fau  dansa,  etc. 

L'agase  bien  de  Mizos 

Dap  un  sistet  de  pan  blanc. 

Fau  dansa,  etc. 

La  roumic  é  lou  pinsan,  etc. 

Nouci  boulén  ha  douman, 
Brigue  de  bin  its  n'an  pas; 
E  lou  croc  bien  de  Mizos 
Uo  barriqu'  de  bi  sus  dos. 
Fau  dansa,  etc. 

La  roumic  é  lou  pinsan, 
Nouci  boulén  ha  douman,  etc. 

Nouci  boulén  ha  douman, 
Brigu'  de  linge  its  n'an  pas. 
Fau  dansa,  etc. 


La  fourmi  et  le  pinson. 
Noce  veul'  faire  demain. 
Faut  dansa  la  zigue  zigue  zigue, 
Faut  danser  la  zigue  zigue  za. 

Noce  veul'  faire  demain. 

Du  tout  de  pain  ils  n'ont  pas. 

Faut  danser,  etc. 

La  pie  s'en  vient  de  Mizos, 
Portant  panier  de  pain  blanc. 
Faut  danser,  etc. 

La  fourmi  et  le  pinson,  etc. 

Noce  veul'  faire  demain. 
Du  tout  de  vin  ils  n'ont  pas. 
Le  corbeau  vient  de  Mizos, 
Un'  barriqu'  de  vin  sur  le  dos. 
Faut  danser,  etc. 

La  fourmi  et  le  pinson. 
Noce  veul'  faire  demain,  etc. 

Noce  veul'  faire  demain. 
Du  tout  de  linge  n'ont  pas. 
Faut  danser,  etc. 


1.  Elles  se  sont  posées  sur  un  château  d'argent.  Les  chevrons  sont  en  or.  — 
Dans  la  région  de  Rion-des-Landes,  où  cette  chanson  a  été  recueillie,  l'adjectif 
indéfini  un  se  traduit  au  féminin  par  iou.  Généralement,  dans  le  Béarn,  dans  la 
Gascogne,  ue  est  la  forme  féminine  de  un.  —  L'y  de  aryen  remplace  souvent,  dans 
le  Béarn,  le  /,  g. 

2.  L'e  final  de  ore  est  fort  curieux  et  rappelle  exactement  l'e  de  aureus  (d'or; 
doré).  Naguère,  et  même  dans  une  époque  peu  reculée,  on  devait  prononcer  d'aure 
comme  on  prononçait  jadis  en  Périgord,  mais  sans  e  final,  d'aur.  Ex.  :  Melaur 
(bronze),  qu'on  prononce  actuellement  melau.  Quelques  vieilles  personnes  même 
font  sentir  Vr  final. 
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E  l'aragn'  sort  dou  planché, 
Un  brassât  de  linye  au  plé. 
Fau  dansa,  etc. 

La  roumie  é  lou  pinsan,  etc. 

Nouci  boulén  ha  douman, 
Nat  cousine  its  n'an  pas,  etc. 

Lou  crapaut  sort  dou  bané  : 

—  Souy  assi  per  cousine,  etc. 

Nouci  boulén  ha  douman, 
Nat  musicien  its  n'an  pas,  etc. 

L'arrat  sort  dou  palhé  : 

—  Souy  assi  per  tambouri,  etc. 

E  lou  gat  sort  dou  soulé 
Saut'  dessus  ou  tambouri 
Fau  dansa  la  zigue  zigue  zigue, 
Fau  dansa  la  zigue  zigue  za. 


L'araignée  sort  du  plancher, 
Traînant  du  ling'  sur  le  sol. 
Fau  dansa,  etc. 

La  fourmi  et  le  pinson,  etc. 

Noce  veul'  faire  demain, 

Nul  cuisinier  ils  n'ont  pas,  etc. 

Le  crapaud  sort  de  l'évier  : 

—  Me  voici,  le  cuisinier,  etc. 

Noce  veul'  faire  demain, 
Nul  musicien  ils  n'ont  pas. 

Et  le  rat  sort  du  pailler: 

—  Me  voici,  le  tambourin,  etc. 

Mais  le  chat  sort  de  la  cour. 
Saute  sur  le  tambourin. 
Fau  dansa  la  zigue  zigue  zigue, 
Fau  dansa  la  zigue  zigue  za. 


(Chantée  par  M.  Labat,  gemmier,  à  Rion-des-Landes.) 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons  donné 
plusieurs  autres  variantes  de  ce  thème  si  populaire  du  mariag) 
des  oiseaux  ou  autres  bestioles  des  champs  et  des  bois. 

Voici  une  autre  chanson  recueillie  dans  le  Périgord.  Le  fiancé, 
c'est  le  pinson,  comme  dans  les  Landes. 


La  laouset'  i  é  lou  pinsou 
Se  maridaben  toi  dous, 
E  dansons  sus  l'herbette, 
E  chantons  sus  le  jonc. 

Se  diguet  la  lèbre  *  : 
—  Zou  cal  tout  persègre  ' 
E  dansons  sus  l'herbette, 
E  chantons  sus  le  jonc. 


Se  diguet  lou  renard  : 

—  Serbirei  de  jabal,  etc. 

Se  diguet  la  trido  *  : 

—  Serbirei  de  brido,  etc. 

Se  diguet  lou  recoujou  '  : 

—  Serbirei  de  pelou',  etc. 


1.  L'alouette. 

2.  Le  lièvre. 

3.  Poursuivre. 

4.  Grive. 

5.  Roitelet. 
6._Hou88e,  couverture. 
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Se  dis  la  besenglei  : 

—  A  mai  iou  de  singlo  *,   etc. 


Se  dis  la  paloumbo  :    ^ 
—  Anirem  à  Roumo,  etc. 


Se  dis  Iou  roussignol  : 

—  A  mai  iou  de  licol,  etc. 


Se  diguet  Iou  coucut  *  : 
• —  I  anirei  dam  tu,  etc. 


Diguet  la  tourtourello  : 
—  A  mai  iou  de  sello,  etc. 


Se  dis  Iou  caban*  : 
—  I  anirei  daban,  etc. 


Se  diguet  la  clouquo  ^  : 

—  Iou  farei  la  soupo,  etc. 

Se  dis  Iou  poulet  : 

—  Iou  farei  cabaret. 

E  dansons  sus  l'herbette, 
E  chantons  sus  le  jonc. 


(Récitée Jpar  M.  Emmanuel  Garraud. 


Cf.  Chansons  pop.   du  Bas-Quercy,   d'Emm.   de  Soleville  :   Lou  pi.ioun   é    Iou 
falcoru 


SOUS  LE  PONT  DE  LYON 


-t-r^ 


Sous 


^i 


i 


^ 


bèt        poun 


de 


L) 


r  r   ^ 


I 


1^  p  j'  i^ 


i 


^ 


\.a 


bel 


le 


s'y      pien    -    li 


ne, 


La      doun    -    dai   -    ne, 


f[    P    M  ^   ^    P    f  I 


^^ 


La 


bel    -    le 


s  Y      pjen 


ne, 


La         doun  -  doun! 


Sous  bet  poun  de  Lyoun,  {bis) 
tra  belle  s'y  pientine, 

La  doundaine, 
La  belle  s'y  pientine, 

La  doun  doun. 


Sur  le  pont  de  Lyon,  {bis) 
Se  coiffait  la  belle,      ;    , 

La  doundaine, 
Se  coiffait  la  belle, 

La  doun  doun. 


1.  Mésange.  ^ 

2.  Petite  sangle. 

3.  Coucou. 

4.  Caban,  ou  Chaban,  grand-duc  ou  hibou. 
&.  La  poule^qui  pond, 
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Tout  en  s'y  pientinant,  {bis) 
Sou  pienti  toumbe  à  terre, 

La  doundaine, 
Sou  pienti  toumbe  à  terre, 

La  doun  doun. 


Et  tout  en  se  coiffant,  {6/s) 
Son  peigne  tombe  à  terre, 

La  doundaine. 
Son  peigne  tombe  à  terre, 

La  doun  doun. 


Per  qui  biene  à  passa  [bis) 
Très  cavaliés  de  guerre, 

La  doundaine, 
Ires  cavaliés  de  guerre, 

La  doun  doun. 


Par  là  vinr'  à  passer  [bis) 
Trois  cavaliers  de  guerre, 

La  doundaine, 
Trois  cavaliers  de  guerre, 

La  doun  doun. 


—  Allemands,  Allemands,  {bis) 
Ramassez-m'y  moun  pienti, 
La  doundaine,  etc. 


—  Allemands,  Allemands,  {bis) 
Ramassez-moi  mon  peigne, 
La  doundaine,  etc. 


—  Jamey,  nous  ramass'rey  ï{bis) 
Que  n'agits  paga  la  pêne, 
La  doundaine,  etc. 


—  Le  ramasser,  jamais  !  {bis) 
Qu'  n'ayez  payé  la  peine, 
La  doundaine,  etc. 


Quantes  la  boste  pêne?  {bis) 
Un  baiser  de  bous,  belle, 
La  doundaine,  etc. 


—  Votre  peine,  combien?  (h/s) 

—  Un  doux  baiser,  ma  belle, 

La  doundaine,  etc. 


—  Prent'en  un,  prent'en  dus,  {bis) 
Prent'en  la  miey  doutzène, 
La  doundaine,  etc. 


—  Un  baiser,  deux  baisers,(ôia) 
Prends  la  demi-douzaine, 
La  doundaine,  etc, 


—  Belle,  bouli  sabé  (ô/s) 
Si  bous  ères  pincelle? 

La  doundaine,  etc. 


—  Belle,  j'  voulais  savoir  (6is) 
Si  vous  êtes^pucelle? 

La  doundaine,  etc. 


—  Qu'en' si  ou  qu'en  si  pas,  {bis) 
Soun  pas  bostes  affaires, 
La  doundaine,  etc. 


—  Qu'  j 'en  sois  ou  n'en  sois  pas,  (6/s) 
Sont  point  là  vos  affaires, 
La  doundaine,  etc. 


— 'Coum  bolets  bous  qu'en  si,{bis) 
N'ey  très  enfants  sur  terre, 
La  doundaine,  etc. 


L'être,  je  ne  le  puis,  {bis) 
J'ai  trois  enfants  sur  terre, 
La  doundaine,  etc. 


L'un  n'ère  dens  Bourdêu,  {bis) 
L'autre  dêns  La  Rouchêle, 
Coiffur  de  damiselles, 

La  doundaine, 
Coiffur  de  damiselles, 

La  doun  doun. 


L'un  est  dedans  Bordeaux,  {bis) 
L'autre  dans  La  Rochelle, 
Coiffeur  de  demoiselles, 

La  doundaine, 
Coiffeur  de  demoiselles, 

La  doun  doun. 


(Chantée  par  M"«  Céleste,  soixante  ans,  Rlon-des-Landes.) 
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Cette  chanson  est  une  ronde  très  connue  dans  les  Landes.  La 
ville  de  Lyon  est  souvent  remplacée  par  d'autres  villes,  surtout 
quand  elles  se  terminent  en  ion. 

La  chanson  suivante,  qui  porte  le  même  titre,  appartient  au 
Périgord.  Elle  est  incomplète.  Son  dénouement  dramatique  peut 
la  faire  placer  parmi  les  complaintes  criminelles. 


Sous  le  pont  de  Lyon 
Belle  dame  se  baigne, 
Gué  la  dondaine, 
Belle  dame  se  baigne, 
Gué  la  dondon. 

La  dame  en  se  baignant 
Laisse  tomber  son  peigne, 
Gué  la  dondaine. 
Laisse  tomber  son  peigne,  etc. 

Son  beau  peigne  d'argent 
Et  ses  pendants  d'oreille,  etc. 

Il  passe  un  Allemand, 
Il  a  péché  le  peigne,  etc. 

(Chantée  par  M"»  Blanc,  soixante  ans,  native  du  Périgord.) 

Trois  cavaliers  barons,   allant  aux  aventures,   rencontrent, 
toujours     près   d'une   fontaine,    une   gente   bergère    qui    s'est 
laissé  glisser  dans  l'eau,  avec  son  anneau  ou  son  peigne. 
!    C'est  le  thème  de  la  Petite  Jeanneton,  que  j'ai  recueillie  sur 
les  confins  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne. 


Le  beau  peigne  d'argent 

Et  les  pendants  d'oreille,  etc. 

—  Merci,  bel  Allemand, 
Merci  pour  votre  peine,  etc. 

—  Vous  serez  mon  amant; 
Embrassez  votre  belle,  etc. 

—  Je  te  tiens  maintenant,  '  jT 
Au  fond  de  la  rivière. 

Pour  te  sucer  le  sang. 
Les  yeux  et  la  cervelle. 
Gué  la  dondaine. 
Les  yeux  et  la  cervelle. 
Gué  la  dondon. 


LA  PETITE  JEANNETON 


Quand  j'étais  petite  fille. 
Gai,  vive  la  liberté  I 
Petite  Jeanneton, 
Vive  la  République  ! 
Petite  Jeanneton, 
Vive  la  nation  1 

Je  fus  à  la  fontaine. 
Gai,  vive  la  liberté  ! 
Pour  emplir  mon  cruchon, 
Vive  la  République  ! 
Pour  emplir  mon  cruchon, 
Vive  la  nation  ! 


La  fontaine  était  creuse. 
Gai,  vive  la  liberté  I 
Et  j'ai  coulé  au  fond, 
Vive  la  République  1 
Et  j'ai  coulé  au  fond, 
Vive  la  nation  ! 

Par  ce  chemin  passèrent. 
Gai,  vive  la  liberté  I 
Trois  cavaliers  mignons. 
Vive  la  République  ! 
Trois  cavaliers  mignons, 
Vive  la  nation  I 
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—  Que  donn'riez-vous,  la  belle? 
Gai,  vive  la  liberté  ! 
Nous  vous  en  sortirons, 
Vive  la  République  ! 
Nous  vous  en  sortirons. 
Vive  la  nation  I 


—  Ce  n'est  pas  ça,  la  belle, 

Gai,  vive  la  liberté  ! 

Que  nous  vous  demandons, 

Vive  la  République  ! 

Que  nous  vous  demandons. 

Vive  la  nation  ! 


—  Je  donnerai  Toulouse, 
Gai,  vive  la  liberté  ! 
[7  Montauban  et  Lyon, 
Vive  la  République  ! 
Montauban  et  Lyon, 
Vivfr  la  nation  ! 


—  C'est  votre  cœur,  la  belle,^ 

Gai,  vive  la  liberté  ! 

De  vous  nous  l'obtiendrons, 

Vive  la  République  ! 

De  vous  nous  l'obtiendrons, 

Vive  la  nation  ! 


J'AI  FAIT   UN  SERVITEUR 


Allegi«o 


f-i-yrr-^^,    p  HT  p  g  p^ 


M'ey        fait       un       ier   -   vi     -    leur      La  -  de    -    ra      M'ey 


P     g     P      ^ 


P      iT      g      " 


fait       un         ser     -     vi       -       leur,  Mon  pè     -     rc;       n'en       sait 


J: 


M  p  J  |J'^  J'J^  J'Ip  CT  ff  H^ 


rien,  la  -  de    -    ra         Dé  -  ri       dé  -   ra     Mon      pè  -  rc       ni     uia  mè  -  re. 


M'ey  fait  un  serviteur  l 

La  déra, 
M'ey  fait  un  serviteur. 
Mon  père  n'en  sait  rien, 

La  déra  déridera, 
Mon  père,  ni  ma  mère. 
1  .1 
N'y  a  rien  que  Petit-Jean, 

La  déra, 
N'y  a  rien  que  Petit  Jean, 
N'y  a  rien  que  Petit  Jean, 
Petit  Jean  lou  mey  frère. 


l.  J'ai  fait  un  serviteur. 
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—  Ou  n'a-t  couneich  dounc  tu';       Ou  n'a-t  couneich'  dounc  tu, 

La  déra,  La  déra,  etc. 

Ou  n'a-t  couneich'  dounc  tu  [bis)      Ou  n'a-t  couneich',  dounc  tu 


La  déra  déridera 
Petit  Jean  lou  mey  frère? 


La  déra  déridera  , 
Petit  Jean  lou  mev  frère? 


—  Counèchi  où  debantau*, 

La  déra, 
Counèchi  où  debantau  ibis) 

La  déra  déridera 
Las  ligues  que  soun  courtes. 


—  Couneich'  à  tous  poutiouns  •, 

La  déra, 
Couneich'  à  tous  poutiouns,  {bis) 

La  déra  déridera, 
Hen  Ihéoua  lou  mouchouere. 


Ou  n'a-t  couneich  dounc  mé, 

La  déra, 
Ou  n'a-t  couneich  dounc  mé,  [bis) 

La  déra  déridera 
Petit  Jean  lou  mey  frère  »? 

—  Couneich'  oùs  coutilhous, 

La  déra, 
Counéch'  oùs  coutilhous,  [bis) 
De  douant  son  trop  courts. 
De  darré  toquen  terre  *. 

Ou  n'a-t  couneich  dounc  tu 
La  déra,  etc. 

Couneich'  à  tas  coulons, 

La  déra, 
Couneich'  à  tas  coulons,  {bis) 

La  déra  déridera. 
Que  n'as  coulous  de  terre*. 


Ou  n'a-t  couneich'  dounc  tu 
La  déra,  etc. 

—  Dans  ce  pradot,  là-bas, 

La  déra. 
Dans  ce  pradot  là-bas,  {bis) 

La  déra  déridera, 
l'a  iou  iense  fountaine  '. 

—  Si  tu  t'y  bas  bagna, 

La  déra. 
Si  tu  t'i  bas  bagna, 

La  déra  déridera, 
T'en  tourneras  pincelle  *. 

—  Si  toutes  at  sabèben, 

La  déra. 
Si  toutes  en  sabèben, 

La  déra  déridera, 
Ben'ren  de  cin  cents  lègues  ». 


Encouère  de  mé  lougn  ^•, 

La  déra, 
Encouère  de  mé  loungn 

La  déra,  déridera, 
D'  l'autre  bord  d'Angleterre. 

(Chantée  par  M.  Ducourneau,  de  Rion-des-Landes.) 


1.  Où  donc  le  connais-tu,  —  Petit  Jean,  le  mien  frère? 

2.  Je  le  connais  au  tablier,  —  Les  liens  sont  trop  courts. 

3.  Dis-moi  donc  où  tu  le  connais,  —  Petit  Jean,  le  mien  frère? 

4.  Je  le  connais  aux  cotillons;  —  De  devant  sont  trop  courts. 

5.  Je  le  connais  à  tes  couleurs,  —  A  tes  couleurs  de  terre. 

6.  Je  le  connais  à  tes  seins,  —  Qui  font  lever  le  mouchoir. 

7.  Dans  ce  petit  pré,  là-bas,  —  Il  y  a  une  jolie  fontaine. 

8.  Si  tu  t'y  vas  baigner,  —  Tu'reviendras  pucelle. 

9.  Si  toutes  le  savaient,  —  Viendraient  de  cinq  cents  lieues. 
10.  Encore  de  plus  loin,  —  De  l'autre  bord  d'Angleterre. 
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FILLES,  N'AIMEZ  PAS   TANT  LES  HOMMES 


^=^ 


S 


u  p  r~'p 


Fi      -      Ihes,        acy       -       mts        pas        tant  lous 


i  i.    J   J  I J-  '^f  I  r  jig^^ 


I 


mis         A 


quels 


qui 


souii       lant        yo 


2ue- 


^ 


H  J    i^  J-1 


^ 


dous,       A    -    quels 


qui 


seùn        lan 


vo  -    ffue  -  dous ! 


Filhes,  n'eymits  pas  tan  lous  omis,  rïj  Filles,  n'aimez  pas  tant  les  hommes,"]] 

Aquets  qui  soun  tan  yoguedous.  {bis)  Ceux-là  qui  sont  si  joueurs,  [bis) 

Soun  nèyt  et  yourn  dèns  les  aubèryes.  Ils  sont  nuit  et  jour  dans  les  auberges. 

Tan  qu'an  aryen,  qui  yoguen  tout,  {bis)  Tant  qu'ils  ont  de  l'argent,  ils  jouent  tout,  (6is] 


Quand  es  mièy  nèyt,  ets  se  retirèn, 
Ets  se  retirèn  à  la  maysoun.  {bis) 

Prenen  lous  paus  darré  le  porte. 
Trucs  e  patacs  à  Yannetou.  {bis) 

Galan,  soun  aco  les  proumesses 


Quand  il  est  minuit,  ils  se  retirent,"»] 
Ils  se  retirent  à  la  maison,  {bis) 

Ils  prennent  leurs  bâtons  derrière  la  porte. 
Coups  et  battements  à  .Janneton.  {bis) 

Galand,  est-ce  là  les  promesses 


Que  tu  m'as  dat  en  han  l'amou?  {bis)      Que  tu  me  fis  quand  tu  m'aimais?  {bis) 


M'as  prometut  que  seri  daune, 
Daune  de  toute  le  maisoun.  {bis) 


Tu  m'as  promis  que  je  serai  dame, 
Dame  de  toute  la  maison,  {bis) 


M'as  prometut  les  claus  doù  coffre  Tu  m'as  promis  les  clefs  du  coffre 

E  doù  petit  cabinetou.  {bis)  f       Et  de  la  petite  armoire,  {bis) 


Adare  qu'en  souy  maridade. 
Trucs  e  patacs  à  Yannetou.  {bis) 


Maintenant  que  je  suis  mariée. 
Coups  et  battements  à  Jeanneton.  {bis) 


—  Care-t,  care-t,  fausse  mignardou,  —  Tais-toi,  tais-toi,  fausse  mignarde, 

N'éymi  pas  nade  soun  que  tu.  {bis)  Je  n'en  aime  aucune,  si  ce  n'est  toi. 

(Chanté  à  Rion-des-Landes  par  M»»  Céleste  Surgens.) 
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BONSOIR  MAITRE   DE  MAISON 

RONDE 


Bonsoir,  meste  de  maysoun, 
E  à  tout'  le  compagnie, 
Mantir  lir'  laii  lire, 
E  à  tout'  le  compagnie, 
Mantir  lir'  Ion  la  1 


Bonsoir,  maître  de  maison, 
Et  toute  la  compagnie, 

Mantir  lir'  Ion  lire 
Et  toute  la  compagnie, 

Mantir  lir'  Ion  la  1 


Jou  que  souy  benut  asi 
Demanda  le  boste  hilhe, 

Mantir  lir'  Ion  lire. 
Demanda  le  boste  hilhe, 

Mantir  lir'  Ion  la  ! 


Moi,  je  suis  venu  ici 
Pour  demander  votre  fille, 

Mantir  lir'  Ion  lire. 
Pour  demander  votre  fille, 

Mantir  lir'  Ion  la  ! 


-—r  Quene  boulets-bous,  Moussu, 
La  petiote  ou  la  grandote? 

—  La  petiote,  s'il  vous  plaît, 
Aquere  qu'es  à  ma  guise,  etc. 

La  grandote,  où  coût  deù  houec, 
Que  ploureau  e  que  rabiaoué,  etc. 

-  Tiou,  tiou,  tiou,  la  mie  grand'  so, 
En  troub'ras  u'n'iaùtremey  riche,  etc. 

Que  trouberas  u  marchand 

U  marchand  de  poumes  couey  tes,  etc« 

Que  t'hara  pourt'  chibau 
A  chibau  sus  un'  bourrique, 

Mantir  lir'  lan  lire, 
A  chibau  sus  un'  bourrique, 

Mantir  lir'  Ion  la  1 


—  Laquelle  voulez- vous.  Monsieur, 
La  petite  ou  la  grandette? 

La  petite,  s'il  vous  plaît. 
Celle-là  est  à  ma  guise,  etc. 

La  grandette  au  coin  du  feu, 
Pleurait  et  rae^  n  1,  etc. 

Tiou,  tiou,  tiou,  ma  grande  sœur, 
Tu  en  trouveras  un  plus  riche,  etc. 

Tu  trouveras  un  marchand, 
Un'marchand  de  pommes  cuites,  etc. 

Qui  te  fera  monter  à  cheval,  j 

A  cheval  sur  un  baudet, 

Mantir  lir'  lan  lire, 
A  cheval  sur^un  baudet, 

Mantir  lir'  Ion  la  ! 


(Chantée  par  M"»  Céleste,  à  Rion-des-Landes.) 

Dans  une  chanson  de  Franche-Comté,  publiée  par  Beauquier  : 
Un  mariage  à  la  rivière,  le  jeune  homme  vient  aussi  faire  sa 
demande.  Il  ne  veut  ni  la  grande  ni  la  petite,  mais  celle  du 
milieu  : 


Boudze,  bounè  dzens. 

Bravé  dzens,  maître  dzens 

E  toute  la  compagnie. 

I  vinyous  vous  demandé 

La  plus  bello  de  vos  feuillo. 

I  n'vue  point  de  sto  tant  grand, 


L'è  trou  grand; 
N'on  pie  de  sto  tant  p'tit  miouto, 
I  vue  s'io  du  metta  : 

L'è  0  ma, 
I  o  lontain  qu'elle  est  mo  mie. 
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En  Afrique  orientale,  un  nègre  aime  deux  jeunes  filles,  l'une 
grande,  l'autre  petite.  Laquelle  choisir?  Il  sème  du  mil  sur  un 
sentier,  à  droite  pour  la  grande,  à  gauche  pour  la  petite.  Un 
rat  survient,  mange  le  mil  de  gauche.  Le  nègre  se  marie  avec  la 
petite. 

SUR    LES   MONTAGNES 


Sur  les  mountagnes,  ma  mayre, 
Sus  les  mountagnes,  [bis) 

Que  yoguen  doù  bioloun,  ma  mayre, 
Sus  les  mountagnes. 
Que  yoguen  doù  bioloun. 


[~  Sur  les  montagnes,  ma  mère. 
Sur  les  montagnes,  {bis) 
Ils  jouent  du  violon,  ô  ma  mère. 
Sur  les  montagnes, 
Ils  jouent  du  violon. 


Si-n  yoguen  goayre,  ma  mayre, 

Si-n  yoguen  goayre,  {bis) 
Jou  yanirey  dansa,  ma  mayre, 
Si-n  yoguen  goayre, 
Jou  yanirey  dansa. 

—  Si  tu  y  danses,  ma  filhe, 

Si  tu  y  danses,  {bis) 
Toun  mari t  t'y  battra,  ma  fille, 

Si  tu  y  danses, 
Toun  marit  t'y  battra. 

S'e-m  bat,  qu'e-m  batti,  ma  mayre, 
S'e-m  bat,  qu'e-m  batti  {bis) 

Jou  m'y  sabrey  tourna,  ma  mayre, 
S'e-m  bat,  qu'e-m  batti, 
Jou  m'y  sabrey  tourna. 


S'ils  jouent  un  peu,  ma  mère. 
Un  peu,  ma  mère,  {bis) 

Je  m'en  irai  danser,  ma  mère, 
Un  peu,  ma  mère, 
Je  m'en  irai  danser. 

—  Si  tu  t'en  vas  danser,  ma  Allé, 
Danser,  ma  fille. 
Ton  mari  te  battra,  ma  fille. 
Danse,  ma  fille,  {bis) 
Ton  mari  te  battra. 

S'il  me  bat,  qu'il  me  batte,  ô  mère  I 
S'il  me  bat,  qu'il  me  batte  {bis) 

Je  saurai  me  tourner,  ma  mère; 
S'il  me  bat,  qu'il  me  batte, 
Je  saurai  me  tourner. 


Si  tu  t'y  tournes,  ma  fille, 
Si  tu  t'y  tournes,  {bis) 
L'asou  que-m  courrera,  ma  fille. 
Si  tu  t'y  tournes, 
L'asou  qu'e-m  courrera. 


Si  tu  t'y  tournes,  ma  fille, 
Si  tu  t'y  tournes,  {bis) 

On  f'ra  courir  l'âne,  ma  fille, 
Si  tu  t'y  tournes, 
On  fera  courir  l'âne. 


S'e-m  cou,  qu'e-m  courri,  ma  mayre, 
S'e-m  cou,  qu'e-m  courri!  {bis) 

Ben  a  courrut  per  bous,  ma  meyra  1 
S'e-m  cou,  qu'e-m  courri, 
Ben  a  courrut  per  bous  I 


Si  l'âne  court,  qu'il  coure,  ô  mère  1 
S'il  court,  qu'il  coure  {bis) 

Il  a  couru  pour  vous,  ma  mère  1 , 
S'il  court,  qu'il  coure  I 
Il  a  couru  pour  vous  I 


(Chantée  par  M.  Ducourneau,  adjoint  au  maire  de  Rion-des-Landes.) 
Cf.    Chansons  des  Provinces  de  France  de  Champ  fleur  y  et  Weckerlin;  Sur  les 
Montagnes^   Ma  mère. 
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Lorsqu'un  mari  se  laissait  battre  par  sa  femme,  s'il  devenait 
«  Jean  »  suivant  l'expression  populaire,  on  faisait  courir  l'âne. 
Le  mari  battu,  ou  complaisant,  montait  surAliboron,  au  milieu 
des  huées,  tenant  la  queue  de  l'âne  dans  sa  bouche  en  guise  de 
bride. 

BONSOIR  MAITRE  DE  MAISON 

Bonsoir,  meste  de  maysoun, 
Lou  toupin  1,  le  cuilhère  '  e  lou  couiiLroun, 
Ouii  n'abets  bous  boste  filhe 
~§Lou  toupin  dap  '  le  gresilhe  *. 

—  Ma  filhe  n'en-t-au  marcat, 

Lou  toupin,  le  terrine  e  lou  grand  plat, 
Enta  ^  crourapa  bachère  • 
Lou  toupin  dap  le  padère  '. 

—  Sabets  per  que  souy  bienut, 
Lou  toupin,  le  padère,  le  bisagut 
Per  demanda  boste  filhe 

Lou  toupin  dap  le  gresilhe. 

—  Moun  Diû  que  boules  donne  tu  ? 

Lou  toupin,  le   padère,  et  lou  trau  don  c... 

—  Jou  demandi  Catherine 
Lou  toupin  dap  le  terrine. 

—  Catherine,  le  mariden  pas  d'augan. 
Lou  toupin,  le  padère,  lou  eu  doù  can 
Ere  n'es  trop  soignousette 

Lou  toupin  dap  l'escoubette. 

(Chantée  par  M.  Ducourneau,  adjoint  au  maire  de  Rion-des-Landes.) 

1.  Pot  de  terre.  1.e  proverbe  :  «  Bête  comme  un  pot  »  a  pour  équivalent  dans 
les  Pyrénées  et  en  Gascogne  :  Naii  coum  un  toupi  de  Garos,  niais  comme  un  pot 
de  Garos.  Cette  commune  du  canton  d'Arzac  (Basses-Pyrénées)  s'est  spécialisée 
dans  la  fabrication  des  toupis  (pots  de  terre).  On  en  donnait  douze  pour  trente  sous. 
Ce  prix  modeste  ne  rehausse  point  la  marchandise  ni  l'habileté  des  habitants... 
au  temps  passé. 

2.  La  cuillère. 

3.  Avec.  Dap,  dab,  dal,  suivant  la  région. 

4.  Gril. 

5.  Pour.  Devant  une  voyelle  on  dit  aussi  nia  :  Courre  nia  la  ville. 

6.  Vaisselle.  Suivant  un  proverbe  local,  la  bachère  de  Chalosse  n'avait  point  grande 
valeur  :  Ligue  !  ligue  !  bachère  de  Chalosse,  disait-on.  Ce  proverbe  se  prenait  en 
mauvaise  part. 

7.  Poêle.  A  Salies-de-Béarn,  les  fabricants  de  sel,  entre  autres  redevances  devaient 
payer  au  seigneur  d'Audaux,  puis  aux  Gassion,  leurs  successeurs,  le  fief  du  millel 
padéré,  c'est-à-dire  à  l'origine  3  Jacques  pour  faire  un  poêle  (ou  padère)  et  3  liards 
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CHANSON  PATRIOTIQUE 
DES    CITOYENNES    DE    MIMBASTE 

Cet  hymne  révolutionnaire  fut  chanté  le  2  ventôse  de  l'an  II 
de  la  République  française  (20  février  1794)  par  les  jeunes 
citoyennes  du  petit  village  landais  de  Mimbaste,  lors  de  la 
plantation  de  l'arbre  de  la  Liberté. 

Écoutons  les  accents  patriotiques  de  ces  jeunes  Landaises. 
Nous  donnerons  ensuite  quelques  détails  sur  ce  texte  en  vieil 
idiome  local  et  sur  cette  heure  de  crise  révolutionnaire  : 

Jouennes  gouyattes  de  Mimbaste  i, 

Gheriin  l'arbre  de  libertat, 

Le  mourt  de  Gapet  et  dou  fasle 

Nous  a  rendut  légalitat.   [bis) 

Légalitat  per  nous,  praubettes, 

Quere  bien  aimade  au  pais. 

Mes  nous  n'abem  que  lous  fifis, 

Dous  muscadets  et  muscadettes. 

Bibe  légalitat,  que  bainge  *  lous  nous  camps, 

Gantam,  cantam  a  plei  de  cap 

Lous  bets  jours  dous  paysans. 

Lou  règne  dous  grands  de  le  terre, 
Ab  Gapet  que  ses  esclipsat, 
Nous  n'enténerara  *  de  tonnerre, 
Quaquet  qui  grounde  sus  nous  caps,  [bis) 
Las  damiselles  cap  Iheibades  % 
Haies*  de  saluts  et  dhounous 
Ques  heran  a  les  nous  humous  ' 
Et  quiran  coum  nous  habillades  ' 
Bibe  légalitat,  etc.. 

pour  fabriquer  une  padère  neuve  dans  sa  Rome  (fabrique).  Cette  redevance  fut 
ensuite  convertie  en  1,500  livres  prises  sur  la  Fontaine  Salée.  (Voir  Salies-de-Bêarn 
à  travers  les  âges,  par  Sylv.  Trébucq,  1898.) 

1.  Jeunes  filles  de  Mimbaste. 

2.  La  mort  de  Capet  et  du  faste.  Dans  cette  région  des  Landes,  nous  l'avons 
observé  dans  le  tome  I,  page  80,  la  prononciation  s'alourdit.  On  dit  le  au  lieu  de  la  : 
Icu  heumneu,  la  femme. 

3.  Baigne,  aujourd'hui  batjnie,  en  gascon.  Autrefois  ing  =  gne. 

4.  Le  texte  porte  n'enterani.  11  y  a  là  certainement  une  erreur  de  copie,  ainsi 
que  l'indiquent  non  seulement  la  correction  grammaticale,  mais  encore  le  rythme 
de  la  Marseillaise. 

5.  Les  demoiselles  à  la  lêle  levée,  orgueilleuses. 

6.  Ha,  faire.  —  (Nous  avons  vu  ces  demoiselles)  faire  des  saluts  et  des  honneurs. 

7.  Elles  seront  de  notre  humeur. 

8.  Et  comme  nous  habillées. 
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Lous  bons  décrets  de  le  mountagne 
Qu'abaten  lous  caps  plumachats  i 
Que  rebeilleben  à  le  campagne, 
Lous  caps  trop  long-tems  humiliats.   {bis) 
Eu  paysannes  bien  ordounade, 
Ab  eu  simple  cournette  au  cap. 
Qu'aura  me  damics,  me  desclat  * 
Quué  damizelle  emplumachade 
Bibe  legalitat,  etc.. 

Arbre  sacrât  que  le  redure  * 

Les  grands  calous  et  touts  lous  airs 

Respetin  toustem  ta  berdure, 

Existe  autant  que  l'univers,  {bis) 

Nous  que  biran  chaque  décade, 

Te  saluda,  te  canta; 

Si  quoque  maa  bou  te  coupa 

Hai  le  tomba  mourte  et  secade 

Bibe  legalitat,  que  bainge  lous  nous  camps, 

Cantam,  cantam  a  plei  de  cap 

Lous  bets  jours  dous  paysans. 

Cette  chanson  m'a  été  communiquée  par  M.  Lacoussot,  secré- 
taire de  la  mairie  de  Mimbaste.  Elle  a  été  copiée  sur  le  registre 
des  délibérations  du  Corps  municipal,  entre  deux  délibérations, 
l'une  du  12  ventôse  (3  mars  1793),  l'autre  du  14  ventôse  de 
l'an  II. 

L'hymne  fut  chanté  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 

P.  Cuzacq,  de  Tarnos,  dans  ses  Etudes  historiques  et  géogra- 
phiques sur  les  Grandes  Landes,  a  cité  (p.  250,  en  note)  le  der- 
nier couplet  de  cette  chanson.  Il  a  fait  plus  encore:  il  a  donné 
copie  d'intéressantes  délibérations  prises  à  cette  époque  par  le 
Conseil  général  de  la  commune. 

A  la  frontière,  les  Espagnols  étaient  menaçants.  Ils  avaient 
attaqué  les  Français  du  côté  d'Hendaye.  Un  enthousiasme  patrio- 
tique souleva  les  populations  landaises.  Le  2  mai  1793,  le  maire 
de  Mimbaste,  entouré  de  la  municipalité  assemblée  depuis  six 
heures  du  matin,  fait  renouveler  le  serment  de  vivre  libres  ou 
de  mourir.  «  Et  de  suite  [sic]  étant  entrés  dans  l'église  et  ayant 
appelé  les  citoyens  qui  en  étaient  sortis  et  qui  y  sont  rentrés, 

1.  Têtes  à  plumes. 

2.  Ces  paysannes  qui  ont  de  l'ordre  —  Avec  yne  simple  cornette  à  la  tête.  ^ 

3.  La  froidure,  l'hiver. 
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ainsi  que  les  citoyens  de  la  commune  de  Sort,  munis  de  diffé- 
rentes armes  qu'ils  ont  portées  en  quittant  leurs  charrues  et  leurs 
familles,  le  citoyen  J.  Deslous,  maire,  leur  a  fait  part  des  motifs 

qui  ont  obligé  la  municipalité  de  faire  sonner  le  tocsin Il  a 

demandé  aux  citoyens  s'ils  étaient  prêts  à  maintenir  le  serment 
qu'ils  avaient  prêté  de  vivre  libres  ou  de  mourir  et  défendre  la 
liberté  jusqu'à  la  mort. 

»  Tous  ont,  d'unanime  voix  et  par  un  même  élan,  répété 
qu'oui  et  promis  d'exterminer  tous  les  tirans  et  leurs  satellites.  » 

«  Ils  se  sont  retirés  avec  des  protestations  de  fraternité 

et  d'amitié  en  chantant  l'himne  des  Marseillais.  » 

C'est  aussi  aux  accents  vibrants  de  la  Marseillaise  que  les 
«  gouyates  »  de  Mimbaste,  quelques  semaines  plus  tôt  (le  2  ven- 
tôse an  II,  20  février  1794),  lors  de  la  plantation  de  l'arbre  de 
la  liberté,  chantèrent  l'hymne  que  nous  venons  de  citer.  Depuis 
l'aube  de  la  Révolution,  un  grand  souffle  d'enthousiasme  ani- 
mait cette  époque  fébrile,  où  toutes  les  passions  du  cœur,  exa- 
cerbées —  les  plus  sublimes  comme  les  plus  basses  —  agitaient 
les  âmes.  Planant  au-dessus  des  faits  de  l'histoire,  les  sentiments 
des  collectivités  humaines  ont  des  reflets  plus  fidèles  que  nos 
annales  incertaines  et  troublées  par  les  calculs  de  la  politique 
et  de  l'intérêt. 

Les  sensations  du  cœur,  les  manifestations  ethniques  si  puis- 
santes et  souvent  si  fugitives,  voilà  ce  que  nous  recherchons 
dans  la  vieille  Aquitaine  et  dans  la  remuante  Gascogne,  au 
rythme  de  leurs  chants  rustiques. 

C'est  ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  ces  poésies  populaires 
—  naïves  et  incorrectes  —  mais  toutes  frissonnantes  de  vie 
intense  et  féconde. 


IV 

La  Vie  populaire  dans  le  Bordelais 
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La  Vie  populaire  dans  le  Bordelais. 


Les  cris  populaires  des  regrattières  et  marchandes  ambu- 
lantes de  tous  genres  sont  aussi  anciens  que  le  commerce  dans 
les  sociétés  humaines. 

Ils  répondent  à  un  instinct  profond  :  celui  de  chanter,  d'imiter, 
d'attirer  l'attention  surtout.  Cette  dernière  condition  était  indis- 
pensable dans  un  temps  où  les  difficultés  des  communications 
rendaient  les  modes  de  publicité  rares  et  peu  actifs. 

Ces  crieurs  publics  étaient  fort  nombreux  au  xvi®  siècle. 

Ils  vinrent  maintes  fois,  sans  doute,  réjouir  les  oreilles  du  bon 
curé  de  Meudon. 

Rabelais,  en  effet,  dans  un  de  ces  vivants  chapitres  de  son 
Pantagruel,  tracés  par  lui  avec  sa  verve  exubérante,  nous  montre 
les  gros  seigneurs  de  cette  terre  «  guaignant  »  assez  malaisé- 
ment, là- bas,  aux  Champs-Elysées,  leur  «  paoure  meschante 
paillarde  vie  ». 

Xerxès  criait  la  moutarde. 

Scipion  criait  la  lie  en  un  sabot. 

Jules  II  criait  les  petits  pâtés. 

Cléopâtre,  «  revendresse  »  d'oignons,  et  Dido,  marchande  de 
mousserons,  criaient  aussi  dans  le  but  d'écouler  leur  marchan- 
dise. 

Un  autre  héros  de  Rabelais,  Panurge,  voulant  doter  son  pri- 
sonnier Anarche  d'un  métier  utile,  le  «faict  crieur  de  saulce  verte y>. 

«  Or  commence  à  crier  :  , 

—  Vous  faut-il  point  saulce  verte? 
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—  C'est  trop  bas,  dit  Panurge,  et  le  print  par  l'aureille, 
disant  :  «  Chante  plus  hault,  en  G,  Sol,  Ré,  Ut.  Aussi,  diable,  tu 
»  bas  bonne  gorge,  tu  ne  feus  jamais  si  heureux  que  de  n'estre 
»  pas  roi  *.  » 

Ce  métier,  en  effet,  offre  bien  des  périls  et,  de  nos  jours  surtout, 
se  gâte  considérablement. 

Rabelais  n'est  point  le  seul  écrivain  qui  ait  signalé  l'impor- 
tance des  cris  populaires.  Un  grand  musicien,  compositeur  et 
harmoniste  de  génie,  Rameau,  a  bien  marqué  aussi  le  caractère 
de  ces  expressives  phrases  musicales  ^,  et  Kastner,  un  fécond 
érudit,  a  composé  un  fort  volume  sur  les  Cris  de  Paris. 

Ce  n'est  point,  évidemment,  dans  un  but  d'esthétique  musicale 
que  nos  marchandes  frappent  l'air  de  leurs  stridentes  mélopées. 
Leur  chant  original  est  un  appel  au  passant  distrait,  ce  cher  client 
souhaité  !  C'est  aussi  dans  le  but  d'attirer  son  attention  que  les 
petits  boutiquiers  des  rues  tortueuses,  étroites,  obscures,  du  vieux 
Bordeaux,  multipliaient  les  tableautins  de  métal  historiés  sur 
la  façade  de  leurs  maisons  aux  hauts  pignons  triangulaires,  qui 
se  penchaient  fraternellement,  les  uns  contre  les  autres,  au-dessus 
des  rues. 

Ces  blasons  populaires,  qui  détaillaient  à  la  vue  dans  nos  rues 
bordelaises  la  physionomie  réjouissante  de  Trois  Conils,  de 
Trois  Canards,  ont  de  nos  jours  disparu,  remplacés  par  de 
sobres  indications,  un  simple  nom  à  l'instar  des  cartes  de  visite. 

Les  vieilles  rues  elles-mêmes  ne  sont  plus  que  des  souvenirs. 
Elles  ont  été  emportées  par  ce  mouvement  prodigieux  qui  a 
transformé  si  profondément  l'aspect  de  nos  villes  et  le  carac- 
tère de  la  société. 

Des  influences  qui  dominent  les  siècles  et  les  frémissements 
tumultueux  des  races  humaines  préparent  lentement  les  grandes 
révolutions. 

La  forme  du  nez  de  Cléopâtre  et  la  fistule  de  Louis  XIV  ne 
sont  que  des  pièces  secondaires  dans  le  grand  drame  des  révo- 
lutions humaines  écrit  par  le  Suprême  Créateur. 

L'application  d'un  moteur  nouveau  :  la  vapeur  ;  le  percement 
des  routes  et  la  facilité  des  moyens  de  transports,  tels  sont  les 

1.  Pantagruel,  liv.  H.  chap.  XXX,  XXXI. 

2.  Dans  son  Code  de  musique,  ^ 
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faits  saillants  qui  ont  modifié  l'ancien  monde  dans  ses  sources 
vives. 

Un  étranger  qui,  vers  1750,  aurait  contemplé  Bordeaux,  et, 
quittant  les  régions  de  l'au-delà,  reviendrait  de  nos  jours  visi- 
ter notre  ville,  ne  serait  point  médiocrement  étonné. 

Que  sont  devenues  ces  innombrables  églises,  ces  couvents 
aux  vastes  domaines  surmontés  de  clochetons  aigus? 

Homme  de  foi,  son  cœur  s'affligerait:  viveur  et  gourmet,  sur 
ses  lèvres  passeraient  de  voluptueux  frissons. 

Des  halles  monumentales,  remarquables  spécimens  d'archi- 
tecture d'une  époque  pratique,  des  halles  administrées  avec 
une  intelligente  sollicitude,  des  centres  divers  d'alimentation, 
des  restaurants,  des  cafés,  des  bars,  des  crémeries,  etc.,  etc., 
presque  aussi  nombreux  que  les  maisons  dans  nos  rues,  occu- 
pent l'espace  où  jadis  moines,  prêtres  et  religieuses  chantaient 
des  oremus  en  attendant  l'aube  d'une  vie  nouvelle  ! 

La  religion  du  ventre,  dirait  notre  revenant,  a  remplacé, 
dans  cette  société  matérialiste  et  athée,  la  tradition  religieuse 
des  âges  disparus  ! 

Les  halles  et  marchés  occupent  dans  nos  grandes  villes  une 
place  devenue  de  plus  en  plus  dominante  à  travers  les  siècles. 
Ce  sont  des  centres  organiques,  récepteurs  et  générateurs  des 
mouvements  rythmiques  d'une  cité,  de  ses  pulsations  centri- 
fuges et  centripètes. 

Voulez-vous,  en  peu  d'instants,  juger  des  mœurs,  des  habitu- 
des, de  la  manière  de  vivre  des  différentes  classes  d'une  ville? 
Allez  au  marché.  Regardez,  observez,  de  huit  heures  du  matin 
à  midi. 

Voulez-vous  bercer  votre  esprit  des  figure^  savoureuses  de 
notre  vieille  langue,  si  expressive,  si  nette?  Allez  à  la  halle, 
écoutez  harangères  et  marchandes  de  légumes  :  «  Je  suis  per- 
suadé, a  dit  du  Marsais,  qu'il  se  fait  plus  de  figures  un  jour  de 
marché  à  la  halle  qu'il  ne  s'en  fait  en  plusieurs  jours  d'assem- 
blées académiques  *.  » 

Si  le  temps  vous  presse,  prenez  le  tram,  un  matin,  vers  huit 
heures,  aux  abords  des  halles,  ces  grands  viscères  municipaux, 

l.  les  Tropet,  par  du  Marsais. 
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C'est  l'heure  où  les  revendeuses,  les  cuisinières  envahissent 
omnibus  et  tramways. 

Lentement,  à  pas  comptés,  —  comme  des  reines  au  jour  du 
sacre,  —  elles  s'avancent,  formidables  citadelles  aux  bastions 
et  volumineux  ouvrages  de  défense,  imprenables  pour  qui  ne 
sait  point  le  secret  mot  de  passe. 

Aussitôt  assises,  le  feu  roulant  commence.  Saillies  et  réparties 
de  haute  graisse,  figures  et  locutions  poivrées,  salées,  pimentées, 
se  croisent  dans  cet  idiome  métaphorique  de  nos  recardeyres 
bordelaises. 

Ce  langage,  ces  cris,  ces  chansons  du  vieux  Bordeaux,  voilà 
ce  que  j'ai  voulu  recueillir  et  qui  occupera  notre  attention  dans 
ce  chapitre. 

Une  très  obligeante  marchande  de  volailles  du  marché  des 
Douves  —  une  annexe  des  Capucins  —  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  ses  souvenirs  précieux. 

jyjme  Barre  compte  aujourd'hui  plus  de  soixante-dix  ans.  Au 
feu  de  son  regard,  à  sa  gaîté  saine  et  de  bon  équilibre,  l'on  dis- 
tingue sans  peine  la  forte  race  bordelaise  si  jeune  et  si  vaillante. 

Son  grand-père,  Billon,  un  Bordelais  du  quai  de  Sainte-Croix, 
eut  trois  enfants.  Suivant  la  coutume,  le  premier,  une  fille,  fut 
appelée  la  Billonne.  Une  autre  fille  vint  ensuite  et  répondit  au 
surnom  de  Segoiinde.  Grand-père  forgeait  des  clous,  en  bon 
disciple  de  saint  Éloi.  Tous  les  matins,  il  plaçait  le  produit  de 
son  travail  dans  une  boîte  qu'il  remettait  à  Segounde.  L'enfant 
s'en  allait  stationner  dans  un  angle  de  la  Bourse.  Les  acheteurs 
jetaient  des  billets  de  commande  dans  la  boîte  de  la  petite 
marchande,  avec  une  petite  tape  d'amitié  sur  les  joues  roses  de 
l'enfant. 

Aidé  par  son  fils,  le  troisième  enfant,  qu'il  avait  nommé 
Oculi,  Billon  forgeait  toute  la  journée  et,  pour  activer  son  tra- 
vail, chantait  de  gais  refrains  : 

Quand  saint  Éloi  forgeait, 
Son  fils  Oculi  soufflait. 

Dans  l'après-midi,  tandis  que  Billon  et  Oculi  fabriquaient 
les  clous,  l'un  forgeant,  l'autre  soufflant,  la  mère  ne  restait 
point  inactive.  Elle  ravaudait  et  cousait,  aidée  par  Segounde, 
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et  lorsque  les  doigts  de  la  petite  paraissaient  moins  actifs,  la 
vaillant^  ménagère  chantait  gaîment  : 

Si  bos  un  demantaou, 
Faou  que  te  coudilhes.  {bis) 
Si  bos  un  demantaou, 
Faou  que  te  coudilhes  i 
Coume  faou  ! 

L'intrépide  grand-mère  !  Le  matin,  jusqu'à  midi,  elle  a  par- 
couru les  rues  de  Bordeaux,  criant  de  sa  voix  forte  : 

Qui  bia  arsoles  bibes, 
Qui  bia  arsoles  !     ' 

ou  bien  : 

Anguiles  bibes, 
Anguiles,  anguiles  ! 

Midi  sonnant,  elle  est  au  logis  et,  après  avoir  préparé  le  dé- 
jeuner, —  Billon  et  Oculi  mangent  ferme  et  n'aiment  point 
attendre,  —  elle  s'occupe  de  lingerie.  Et  demain,  à  l'aube, 
avant  trois  heures,  la  forte  femme  du  peuple  sera  debout,  aux 
Halles,  discutant  avec  les  cocassiers  sur  le  prix  des  denrées. 

Cette  famille  de  travailleurs  habitait  vers  1830  dans  un  de 
ces  corps  de  bâtiments  du  Fort-Louis,  ouvrage  non  de  défense, 
mais  d'attaque,  élevé  en  1657  pour  tenir  en  respect  les  Bor- 
delais, très  peu  disposés,  dans  ces  temps  anciens,  à^'payer  des 
impôts  nouveaux  non  prévus  par  la  coutume.  Cette  citadelle, 
dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  l'abattoir, 
n'était  représentée,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  que  par 
quelques  masures  qui  se  dressaient,  vieux  guerriers  mutilés, 
dans  le  quartier  de  Sainte-Croix.  La  ville,  fort  experte  dans 
l'art  d'accommoder  les  restes,  louait  ces  ruines  à  de  pauvres 
gens,  à  raison  de  trente  francs  par  trimestre,  et  percevait  vingt- 
deux  francs  pour  la  patente  de    Segounde. 

Un  jour  vint  où  les  édiles  bordelais,  voulant  se  débarrasser 
de  ces  vieux  corps  de  garde,  les  mirent  aux  enchères  publiques. 

l.  Que  tu  remue?. 
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Grand  émoi  dans  la  famille  du  pauvre  cloutier  qui,  depuis 
dix-sept  ans,  habitait  ce  vieux  débris  du  Fort-Louis  et  se  trou- 
vait menacée  de  coucher  à  la  belle  étoile. 

Une  idée  superbe  surgit  dans  le  cerveau  de  la  recardeyre  : 
«  Petiote,  dit-elle  à  Segounde,  va  trouver  le  maire.  Expose-lui 
notre  situation.  Peut-être  pourrions-nous  payer,  mais  il  nous 
faudrait  du  crédit...» 

Pour  les  petites  filles  du  peuple,  le  maire  d'une  grande  ville, 
c'est  une  sorte  de  potentat  qui  se  tient  invisible,  car  sa  vue 
serait  mortelle  aux  enfants  de  la  terre.  Mais  les  Bordelaises, 
et  particulièrement  les  recardeyres,  n'ont  point  cette  timidité. 

Segounde,  avec  l'audace  et  la  grâce  de  ses  jeunes  avrils,  se 
présenta  à  M.  de  Bethmann,  se  plaignit,  plaida  sa  cause. 

«  Oui,  mon  enfant,  répondit  le  maire,  nous  ne  vous  "avons 
point  avertis.  C'est  un  tort.  Mais  se  présenter  à  l'adjudication, 
c'est  une  grosse  entreprise  !  As-tu  jamais  assisté  à  nos  ventes 
à  la  chandelle? 

—  Non, -Monsieur. 

—  Eh  bien,  quand  la  chandelle  est  éteinte,  tant  qu'elle  fume 
on  peut  encore  «  pousser  ». 

Ecoute,  nous  allons  faire  mieux.  Dusolier  sera  ton  homme 
d'affaires.  Vous  garderez  votre  corps  de  garde.  Vous  paierez 
suivant  les  conditions  anciennes.  » 

Ainsi  se  maintient  et  grandit,  sous  tous  les  régimes,  sous 
toutes  les  latitudes,  la  popularité  des  conducteurs  de  peuples... 

Le  forgeron  et  son  fils  Oculi  continuèrent  plus  gaiement 
encore  que  par  le  passé,  l'un  à  forger,  l'autre  à  souffler,  au 
rythme  de  leurs  gais  refrains  qui  venaient  se  croiser  par-dessus, 
le  quai  de  Sainte-Croix,  aux  appels  sonores  des  gabariers,  des 
forgerons,  des  charpentiers  et  petits  constructeurs  de  navires, 
si  nombreux  à  cette  époque  dans  ce  quartier  du  vieux  Bor- 
deaux... 

Après  une  semaine  aussi  bien  remplie,  Billon  s'en  allait 
fêter  gaiement  son  jour  de  repos.  On  le  voyait  souvent  près  du 
pont  du  Guit,  boire  et  danser  à  Pince-Fesses  ou  à  Luxembourg, 
des  guinguettes  qui  s'ouvraient  le  dimanche  aux  gentils  galands. 

Parfois,  un  bon  voisin  le  prenait  dans  sa  carriole,  et  fouette 
cocher  !  par  le  chemin  de  Suzon  au  moulin  d'Ars,  il  gagnait 
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l'auberge  de  Plume-Ia-Poule,  de  la  Chaumière,  près  de  la  cha- 
pelle du  Béquel  (Pont-de-la-Maye),  ou  bien,  quand  l'appétit 
tiraillait  l'estomac,  ces  bons  compagnons  filaient  à  toute  vitesse 
à  Gradignan,  à  la  bonne  enseigne  :  A  Maugueite,  si  connue  des 
tripiers  qui  s'en  allaient  dans  ce  bouchon  renommé  fêter  leur 
Saint-Gradoiible. 

Monrepos,  à  Cenon,  Romainville  et  Mérotfe,  à  Pessac,  les 
connaissaient  aussi  et  leur  réservaient  gentil  accueil  ^. 

Les  jours  de  grand  extra,  Billon  et  ses  intimes  partaient  à 
grande  allure  dans  leur  carriole  et,  longeant  le  sentier  (une  an- 
cienne digue)  qui  conduit  du  pont  de  Brienne  au  petit  port  de 
Bègles,  à  travers  la  pittoresque  allée  de  Lavau  —  les  Douze" 
Portes  —  si  connue  des  amoureux,  des  pêcheurs,  des  amateurs 
de  dînettes  champêtres,  ils  se  rendaient  à  l'auberge  de  la  Pois- 
sonne,  fréquentée  des  bons  vivants,  connaisseurs  en  bonne  soupe 
de  poisson. 

Le  Mercredi  des  Gendres,  culbutant  dominos  et  pierrettes, 
chars  fleuris  et  voitures  de  maître,  ils  allaient  cavalièrement  taper 
sur  le  ventre  du  grand 'père  de  Geille  :  A  la  renommée  des  Escar- 
gots, et  déguster  une  assiette  du  célèbre  gastéropode  caudé- 
ranais. 

Ah  !  le  bon  temps,  l'aimable  passé,  ignorant  des  progrès  de 
la  chimie,  où  l'on  buvait  du  vin  de  vigne  en  mangeant  à 
belles  dents  un  poulet  de  quinze  sous,  un  lièvre  authentique 
sous  l'œil  mutin  de  la  fille  d'auberge,  si  gentille,  si  accorte. 

Qu'on  boit  le  double  de  clairet 
Quand  c'est  elle  qui  vous  l'apporte. 

Ges  randonnées  dominicales  inquiétaient  fortement  la  mère 
Billon,  car  c'était  le  dimanche  que  le  maître  cloutier  s'en  allait 
chez  les  clients  opérer  ses  recouvrements.  « 

1.  L'administration  du  Touring-Gliib  de  France  ayant  constaté  que  l'ancienne 
hôtellerie  française  et  la  vieille  auberge  au  seuil  de  laquelle  nos  pères  descendaient 
autrefois,  sous  la  branche  de  pin  ou  l'enseigne  grinçante,  disparaissaient  tous  les 
jours  sous  l'effort  du  progKs,  cette  vigilante  administration  a  fait  appel  aux  voya- 
geurs, aux  touristes,  les  priant  de  recueillir,  avant  leur  disparition  complète,  les 
souvenirs  de  ces  demeures  hospitalières.  (Revue  du  T.-C.  F.,  avril  1911.) 

M.  Adrien  Planté,  ancien  maire  d'Orthez,  président  de  l'Escolo  Gastou  Fébus 
a  narré  avec  bonne  grâce  et  humour  l'histoire  de  la  Belle-Hôtesse,  à  Orthez.  Nous 
donnons  une  partie  de  son  intéressant  récit  : 

«  Le  27  avril  1814,  une  grande  bataille  s'était  engagée  devant  Orthez  entre  l'armée 
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La  pauvre  femme  !  Elle  songeait  avec  terreur  aux  dangers 
courus  par  la  recette  dans  les  auberges  et  dans  les  chemins 
obscurs. 

Troublée,  lorsque  la  nuit  venait,  elle  interrogeait  l'horizon, 

A  la  clarté  des  premières  étoiles,  Billon  surgissait,  au  milieu  de 

la  rue,  titubant  légèrement,  mais  portant  haut  la  tête.  Jamais  il 

ne  découchait.  La  colère  des  éléments  ne  l'effrayait  point.  Lorsque 

l'orage  grondait,  il  connaissait  la  bonne  recette  préservatrice  : 

Sainte  Barbe  et  sainte  Fleur, 
Par  la  croix  de  Notre-Seigneur, 
Quand  l'orage  grondera, 
I  Sainte  Barbe  nous  protégera. 

Ces  jours-là,  encore  plus  gai  que  de  coutume,  il  disait  des 
contes  bordelais  et  surtout  les  Annales  batailleuses  de  son  vieux 
quartier  de  Sainte-Croix,  dont  les  gars  furent  toujours  solides 
et  décidés,  en  face  du  Parlement  et  des  jurats  indécis  et 
flottants. 

Billon  avait  beaucoup  voyagé.  Il  était  compagnon  du  Tour 
de  France.  Les  rites  bizarres  de  cette  société  secrète  intriguè- 
rent souvent  M^^  Barre,  sa  petite-fille. 

Au  décès  d'un  confrère,  le  cercueil  n'entrait  point  dans  l'église. 
Les  compagnons  devant  le  porche,  l'Ile  d'amour  (Billon),  Grand- 
Aurore,  Mont-Thabor,  etc.,  avec  leurs  cannes  aux  longs  flots 
de  rubans,  faisaient  un  cercle,  entourant  le  corps  du  défunt, 
les  mains  jointes,  criant,  gémissant  comme  les  pleureuses  des 
vallées  pyrénéennes  et  des  sociétés  antiques. 

anglo-hispano-portugaise,  commandée  par  Wellington,  et  l'armée  française,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult. 

»  Pendant  la  bataille,  dont  il  avait  escompté  le  succès,  le  maréchal  Soult  avait 
envoyé  sa  voiture  au  principal  hôtel  de  la  ville,  Vhôlel  de  la  Belle-Hôlesse,  et  fait 
commander  un  réconfortant  déjeuner. 

»  L'armée  française  ayant  dû  battre  en  retraite,  ce  fut  Wellington  qui  se  présenta 
à  l'hôtel  pour  refaire  ses  forces  :  l'état-major  allié,  comme  son  illustre  chef,  mourait 
de  faim.  La  maîtresse  d'hôtel.  M"»  Bergerot,  jeune,  belle,  spirituelle  et  ardente 
patriote,  déclara  résolument  qu'elle  n'avait  pas  grand'  chose  à  offrir  à  ces  robustes 
appétits,  surexcités  par  la  victoire. 

»  Les  plus  jeunes  officiers  se  répandirent  dans  l'hôtel,  allant  à  la  découverte  de 
salle  en  salle,  de  buffet  en  buffet  :  l'odorat  de  l'un  d'eux  fut  éveillé  par  un  parfum 
de  truffes  qui  se  dégageait  d'une  armoire  devant  laquelle,  sentinelle  impassible,  se 
tenait  la  maîtresse  d'hôtel. 

»  L'officier  veut  faire  ouvrir  le  vieux  meuble;  l'hôtosse  s'y  oppose;  une  discussion 
très  vive  s'engage;  elle  attire  l'attention  de  Wellington,  qui  s'approche,  insiste  à 
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Les  enfants  du  mort  plaçaient  sur  le  catafalque  une  «  lie  » 
rousse  attachée  avec  neuf  épingles. 

Son  odyssée  professionnelle  terminée,  Billon  revint  à  Bor- 
deaux et,  en  1808,  se  maria.  Ce  jour-là,  il  portait  un  superbe 
chapeau  toréador  en  velours  noir,  une  chemise  blanche  à  jabot, 
un  petit  gilet  en  nansouk  très  fortement  empesé,  un  pantalon 
très  large  du  bas  en  velours  marron,  un  paletot  vert,  toujours 
en  velours.  Avec  sa  belle  cravate  violette,  son  ample  mouchoir 
de  poche  à  carreaux  bleu  et  blanc,  il  était  fier  et  portait  haut 
la  tête.  Le  roi  n'était  pas  son  cousin  ! 

Qu'elle  était  belle  aussi  son  épousée  avec  sa  coiffe  à  la  grenière, 
si  haute,  si  ample,  attachée  autour  de  sa  jolie  tête  par  une  lie 
blanche  amidonnée. 

Un  ruban  bleu  faisait  ressortir  la  blancheur  nacrée  de  la  gorge 
emprisonnée  dans  une  brassière  verte  recouverte  d'un  fichu  jaune 
croisé  sur  la  poitrine.  Sur  les  côtés  de  sa  jupe  violette  retombant 
sur  des  souliers  noirs  aux  boucles  de  métal,  pendaient  de  vastes 
poches. 

Segounde,  comme  son  père,  possédait  cet  instinct  poétique 
qui,  tant  de  fois,  vient  colorer  l'imagination  des  villageois  ou 
des  ouvriers  des  villes.  Fort  liée  avec  Petitoune  et  aussi  avec 
Mayan  et  Cadichoune,  célébrées  par  meste  Verdie,  elle  a  chanté 
les  exploits  de  ses  amies  dans  maintes  chansons  de  son  cru  et 
recueilli  les  airs  populaires  du  temps.  Nous  donnons  plus  loin 
Ijuelques  spécimens  de  ces  poèmes  éclos  dans  le  quartier  des 
Halles. 

Le  mari  de  Segounde  était  poète  lui  aussi.  Employé  dans  l'im- 
portante maison  Besson,  qui  avait  installé,  rue  du  Réservoir, 
sa  fabrique  et  ses  magasins  de  chapellerie,  il  a chansonné  patrons, 
ouvriers  et  maints  autres  types  bordelais  qu'Ulysse  Despaux, 
l'enfant  favori  de  la  grande  ville  du  Sud-Ouest,  a  dessinés  avec 

son  tour.  M"*  Bergerot,  mettant  ses  bras  en  croix  pour  défendre  la  position,  s'écria  i 
«  Vous  me  passerez  sur  le  corps  avant  que  je  vous  livre  la  dinde  que  j'ai  fait  truffer 
»  pour  M.  le  duc  de  Dalmatie.  » 

»  Wellington  était  un  parfait  gentilhomme;  il  sourit,  et  s'inclinant  devant  tant 
de  beauté  et  de  résolution  :  «  Madame,  dit-il,  envoyez  la  dinde  truffée  au  duc  de 
Dalmatie;  je  n'oublierai  jamais  l'hôtel  si  bien  nommé  de  la  Belle- Hôtesse, 

•  Plus  tard,  lord  Wellesley,  neveu  de  Wellington,  revint  à  l'hôtel  delà  BeWe- 
Hôlesse.  M"»*  Bergerot  l'invita  à  déjeuner,  avec  sa  suite,  dans  sa  villa,  près  d'Or- 
thez,  et  lui  confirma  les  détails  que  nous  venons  de  citer.  »  [Revue  du  Touring-Club 
de  France,  juin  1911.} 
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sa  malice  de  poète  pince-sans-rire  où  se  reconnaissent  les  fils 
du  Port  de  la  Lune. 

Mais  Segounde  surtout,  nous  intéresse  pour  le  moment. 

La  recardeyre,  que  ses  vers  rustiques  mettent^en  lumière,  est 
l'un  des  types  expressifs  du  vieux  Bordeaux.  Nos  peintres,  nos 
écrivains,  nos  poètes,  l'ont  célébrée  à  l'envi.  Galard  dans  ses 
albums,  Brun  et  Claveau  dans  de  jolies  aquarelles  exposées 
dans  une  salle  des  Archives  municipales  de  Bordeaux,  nous  les 
représentent  aux  abords  de  la  place  Bourgogne,  vers  1830, 
vivement  aux  prises  par  la  parole  et  par  le  geste. 

—  Te  fouti  une  roulade,  hurle  la  première. 

—  Tè  !  baqui  per  tu  !  riposte  la  seconde,  accompagnant  son 
verbe  imagé  d'une  gifle  retentissante  qui  doit  fort  réjouir  les 
gardes  municipaux,  les  jolies  grisettes,  les  Auvergnats  et  la  petite 
revendeuse  aux  seins  découverts  que  l'on  aperçoit  autour  des 
combattantes. 

Nous  sommes  ici 

Sur  la  place  où  ça  fait  le  rond, 
Juste  en  face  de  la  rivière, 
»  Aux  Salinières  ! 

Par  terre,  au  bout  du  pont  d'  Bordeaux, 
On  vend  du  fruit  un  sou  1'  pilot, 
Servant  aux  chiens  de  pissotière, 
Aux  Salinières  l 

L'hiver  on  y  vend  des  marrons, 
Rôtis  dans  un  fourneau  tout  rond, 
Qu'on  bouffe  au  coin  d'un  réverbère, 
Aux  Salinières  I 


Chacun  fait  sa  petite  affaire 
Aux  Salinières  ! 


C'est  Ulysse  Despaux  qui  nous  décrit  ainsi  dans  ces  vers, 
qu'il  faut  l'entendre  dire  avec  Vacent  de  Despaux,  l'un  des 
quartiers  les  plus  populaires  du  vieux  Bordeaux. 

Le  maître  du  genre  dans  la  peinture  des  regrattières,  c'est 
meste  Verdie  *.  Tous  les  Bordelais  —  de  Bordeaux  —  connais- 

] .  11  est  né  à  Bordeaux.  Voici  le  texte  de  son  extrait  de  baptême  :  «  Le  onze  dé- 
cembre mil  sept  cent  soixande-dix-neuf  a  été  baptisé,  né  d'aujourd'hui,  de  la 
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Sent  par  cœur  les  vers  de  poète  poissard  qu'il  a  consacrés  à  ces 
deux  fortes  en  gueule  :  Cadichoune  et  Mayan. 
Nous  en  donnons  ici  quelques  extraits  choisis. 

CADICHOUNE 

itSJ 
Dis-iné  doun,  acos  tu,  méchante  recardeyre, 

Que  bas  me  descrida  sur  toute  la  ribeyre? 

Te  diben  quaoucarés,  dis  doun,  cougot  léndous? 

Baey  te  désbarbouilla,  baey,  mus  escuragnous, 

Baey  douna  lous  poulets  à  quinte  sos  lou  paire. 

Le  début  est  bon  et  nous  promet,  dans  le  feu  du  dialogue,  une 
si  forte  progression  dans  l'art  de  l'invective,  que  nous  serons 
obligés  de  restreindre  nos  citations. 

Nos  deux  recardeyres  aiment  «  la  viande  crue  ».  Cadichoune, 
elle-même,  en  fait  l'aveu,  pour  son  compte.  Mais  chez  elle,  c'est 
en  tout  bien,  tout  honneur.  Tandis  que  chez  Mayan  !...  Chez 
Mayan,  c'est  bien  autre  chose  !... 

...  L'an  biste  ana  coure  la  patenténe, 

Péndén  toute  la  nueyt  déns  lous  prats  de  Bincéne; 

L'an  biste  à  Blancheroun  fa  la  boumberounbette, 

Faire  la  boumberoubetle !  c'est  là  une  image  éloquente,  mais 
qui  n'intimide  point  la  rivale  de  Cadichoune.  Mayan  a  la  riposte 
vive; ses  figures  sont  tellement  truculentes  et  grasses  que,  dans  ce 
tournoi  d'un  nouveau  genre,  elle  terrasse  l'adversaire.  Elle 
débute  par  l'ironie,  arme  fine,  pénétrante,  qui  suffirait  bien,  elle 
toute  seule. 

E  que  demande  aqui,  madame  la  bertu  I 

Dis  doun,  bos  un  habit?  baou  te  préndre^mesure. 

CADICHOUNE 

Parle,  suey  counéchude  aci  déns  lou  marcat. 

N'ey  pas  poou  de  rougi,  suey  une  honneste  femme; 

Pody  passa  pertout. 

paroisse  Salnt-Remi,  Antoine,  fils  légitime  de  Jean  Verdie  et  de  Marie  Brunetié . 
le  parrain,  Antoine  Verdie,  la  marraine,  Catherine  Bouille t,  qui  ont  signé,  —  Berdie, 
—  LouBÈRE,  vie.  —  BouiLLET.  »  (N»  1776  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse 
de  Saint-Seurin.  —  (Arcliivea  de  la  Mairie.) 
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MAYAN 

Retenets-la,  se  pâme  ! 
Madame  la  furur,  qu'a  gagnât  dus  oustaous] 
En  béndén  sulemén  dus  paquets  d'artichaous  ! 
Hébé,  o,  crédets-lou,  la  farce  n'es  pas  belle  ! 
Sus  jalouse,  dis  doun,  de  beyre  ma  dantelle? 
Boly  fa  coume  tu,  boly  me  reraounta. 

Gadichoune  —  Madame  «  sans  graisse  »  ou  Madame  «  rogne 
l'os  »,  ainsi  est-elle  désignée  par  Mâyan  —  fait  jaillir  sur  sa 
rivale  la  «  grasse  tripière  »  des  épithètes  plus  meurtrières  qu'une 
forte  grêle  sur  les  vignobles  du  Médoc. 

Négresse,  cailletoun,  horrur,  pet  de  raquin  I 

Et  enfin,  injure  suprême  : 

Recardeyre  d'un  jour,  noubelle  desbarcade  I 

Mayan,  bondissant  sous  le  trait,  la  face  congestionnée,  réplique, 
dans  un  magnifique  mouvement  d'orgueil  : 

Recardeyre  d'un  jour  1  la  suey  toujours  estade, 
Car  l'éry  en  sourtén  daou  béntre  de  ma  maey. 

GADICHOUNE 

Jou  l'éry  en  sourtén  dos  moulets  de  moun  paey. 
Sabén  tout  ce  qu'as  feyt;  mais  ne  disén  plus  mot. 

MAYAN  :. 

Qu'as  à  dire,  chiffoun?  Podes  parla,  balot  ! 
N'ey  pas  crainte  de  tu;  parle,  gros  esquipatche  ! 
Que  me  reprocheras?  qu'ey  aougut  un  meynatche? 

'  GADICHOUNE 

'Z]  ^Hebé  o,  sens  counta  lous  aoutes  qu'as  poundut. 

Prudemment  nous  arrêtons  ici  nos  extraits.  Pour  «  clouer  le 
bec  »  à  sa  rivale,  Mayan  emploie  des  vocables  si  nature  que  le 
gascon  lui-même  ne  braverait  plus  l'honnêteté. 

Ces   derniers  vers,  en  outre,  font   allusion   à  un  épisode  de 
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la  vie  d&''*Mayan  que  Segounde,  écho  des  muses  du  quartier, 
a  chanté  ainsi  qu'il  suit  : 
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Pér  un  maoudil  pécat, 
Mayan  fut  désoulado, 
Pér  un  maoudit  pécat 
Fut  pas  mey  aou  marcati. 
Dé  plours  mouilhe  ses  gaoutes 
La  nueyt  coume  lou  jour, 
Pér  saboura  ses  faoutes  * 
D'amour. 


Gos  un  méchant  pijur  *. 
Que  11  fit  sa  demande, 
Gos  un  méchant  pijur, 
Que  11  rabit  soun  cur  ! 
Aban  que  s'en  angusse  *, 
Goum   ère   carpéntey  % 
Une  mountagne  russe 
Ll  a  feyt. 


Mayan  marche  à  toun  ban 
Sis  pas  mey  désoulado, 
Mayan  marche  à  toun  ban, 
Recounéch'rey  l'enfant. 
Sie  acos  un  bét  drôle, 
Qui  ressemble  à  soun  pay, 
Saoura  jouga  soun  rôle, 
Paou  braey  ^ 


1.  Elle  n'alla  plus  au  marché. 

2.  De  pleurs  elle  mouille  ses  joues. 

3.  Pour  savourer  ses  fautes. 

4.  Mauvais  sujet,  trompeur. 

5.  Avant  qu'il  fût  parti,  Avant  qu'il  s'en  allât. 

6.  Charpentier. 

7.  N'est-il  pas  vrai? 
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Mayan,  active  et  intelligente,  assagie  par  l'expériH^ce,  a  fait 
des  économfes.  Elle  a  des  meubles,  une  crambe  doau  darey  garnie 
de  tableaux.  Elle  est  la  confidente  des  recardeyres,  qui  viennent 
prendre  son  avis  dans  les  grandes  circonstances  et  se  modèlent 
sur  cette  reine  des  Halles.  i 

;  J    A  tu,  Mayan,  la  mey  anciène, 

Béni  a  tu  me  cousulta; 

Ne  fèdi  que  me  carcina  i, 

Boly  me  bouta  récardeyre. 
Saourey  bènde  des  hustres  è  dous  charouns  * 

E  à  la  coupe  doous  melouns  *. 

Per  coumença  n'ey  pas  d'  banaslres  ; 
F'rey  abecque  mous  banaslrots  *, 
Engrey  *  chez  moun  cousin  Jeantot, 
Numéro  cinq  d'  la  ruye  Bouqueyre. 
Douman  matin  f'rey  peta  mous  ballots  ' 
A  la  prune  é  oous  aoubricots  '. 

Gounéchés  ma  so  •  Petitoune? 
Ses  achetate  un  bacherey  •, 
La  mis  déns  sa  crampe  daou  darey 
Abec  soun  leyt  à  quatre  quenoulhes, 
Gheis  cheyres  "  fines,  un  fpoutulh,  un  trumeou, 
E  mey  de  trente  cheys  tableous. 

;     Mé  quand  arribe  lou  diraènche, 

Y  a  lou  diable  déns  la  maysoun. 
L'un  bouli  moun  foun  é  l'aute  ma  passe, 

E  chacun  feyt  soun  carilhoun. 
Janounin  prèn  sa  colhe  à  la  man, 
*  Prèn  sa  colhe  é  feyt  la  grimace. 

Y  a  trop  d'empès,  pas  assez  d'amidoun, 
E  chacun  feyt  soun  carilhoun. 

I    Cette  chanson,  dite  par  Segounde,  est  semblable  à  une  poésie 
patoise  du  père  Duzan,  qui  fait  partie  de  la  collection  manus- 

1. 1.  Galcirier.  Etre  sous  le  coup  d'une  agitation  violente. 

2.  Husires,  liuîtres;  charouns,  moules, 

3.  Melons  qui  se  vendent  par  tranches. 

4.  Corbeilles;  petites  corbeilles.  | 

5.  J'irai.  i 

6.  J'irai  crier  à  travers  les  rues  et  ferai  p...  mes  lèvres.  } 

7.  Abricots. 

8.  Sœur. 

é.  Vaisselier. 
.    10.  Six  chaisBS. 
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crite  de  M.  A.  Vivie.  Cette  dernière  est  moins  longue  et  les 
couplets  n'ont  q.ue  cinq  vers.  Segounde  a  allongé  la  chanson,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  père  Duzan  qui  l'ait  raccourcie. 

Le  couplet  des  tableaux,  par  exemple,  est  beaucoup  plus 
complet  dans  le  poème  de  Duzan.  Petitoune  a  une  belle  chambre, 
En  voici  la  description  : 

A  mey  de  trente  cheys  tabléous, 
Dès  Francès  bédèn  lès  batailles, 
Frotte-Golhe  é  Warterloo, 
La  batailhe  de  Maréngo, 
Les  counquestes  d'Allemagne, 
La  d'Iéna,  lou  pount  de  Lodi, 
E  la  bataille  d'Austerli. 

Qu'est-ce  que  Frotte-Golhe?  Est-ce  une  mêlée  de  femmes  en 
coilîe?  Je  ne  sais.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer,  c'est 
l'attachement  du  peuple,  pour  le  petit  caporal.  Sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  surtout,  il  fut  adoré. 

Les  chansons  de  Béranger  répondaient  bien  à  cet  engouement 
populaire.  Elles  ont  porté  Napoléon  sur  le  trône. 

La  muse  rustique  s'est  exercée  aussi  contre  diverses  variétés 
d'originaux  qui  circulent  à  certaines  heures  autour  du  marché. 
Les  Calicots  étaient]de  ce  nombre.  Un  calicot  !  c'est  un  monsieur. 
Il  en  a  le  ton,  les  manières,  les  goûts,  mais  en  ce  temps-là  leurs 
habits  étaient  fort  râpés.  Ecoutez  cette  chanson  qui  leur  est 
consacrée  : 
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groulc  a    puey     un     sou    -    lié,  Un   bout    de      fi  -  ccll'  pcr     li  -  ga  lous    peys. 


Soou  camin  de  Plaisance, 
Lous  bédén  arriba, 
Lur  capet  à  la  man 
Goume  dos  mendiants. 
Qui  me  l'aourey  dit, 
L'aourey  pas  crédut, 
Que  lous  calicots 
Marchabèn  péys  nuts 
Abéqu'une  groule 
Epuey  un  soulié, 
Un  bout  de  ficèle, 
Par  liga  lur  pès. 


Quand  gagnén  un  escut, 
Didén  quarante  sos, 
Lou  reste  lis  y  sert 
Per  ana  bouère  un  cop. 
Qui  me  l'aourey  dit 
L'aourey  pas  crédut 
Que  lous  calicots 
Marchabèn  peys  nuts, 
Un  habit  raspat 
E  tout  esflancat 
La  camise  ou  quiou 
Passade  de  flou. 


Voici  encore  quelques  traits  satiriques  décochés,  cette  fois, 
contre  les  Bordelaises  du  marché  : 

QUAND  JE  VIS  CADICHONNE 
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Oui,  c'est     bien,  c'est     lurt     bien.    Nos     Bor  -  de     -     lai  -  ses   vont  bien! 
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Quand  jou  bedi  Cadichoune 
Gagna  gros  dèns  soun  mestey, 
Tout  en  béndén  de  lés   poumes, 
Là-bas  dèns  lous  grands  quarteys  : 
Oui,  c'est  bien,  c'est  très  bien,  {bis) 
Nos   Bordelaises  vont  bien  ! 

Aquès  Moussus  se  régalén, 
E  s'en  remplissèn  lur  man; 
Aco  n'es  pas  de  la  booudane  i, 
Se  dichut  meste  Bertrand  : 
Oui,  c'est  bien,  etc. 

—  La  sésoun  des  poumes  passe, 
Di  mé  doun  que  fàdra  fa? 

—  Fàdra  bènde  doou  froutmatge. 
Sotte,  te  chagrine  pas  : 

Oui,  c'est  bien,  etc. 

Quand  quitteri  la  guenilhe, 
E  que  me  miri  sooun  toun, 
Quitteri  quai  Paludate, 
Me  n'anguri  aou  Chartroun  : 
Oui,  c'est  bien,  etc. 

Aquès  Moussus  m'appelabèn, 

E  mountàbi  oou  segound; 

Doou  segound  à  lur  crambe, 

E  de  lur  crambe  oou  saloun. 

Oui,  c'est  bien,  c'est  fort  bien,  {bis) 

Nos  Bordelaises  vont  bien. 


Au  milieu  de  cette  transformation  générale  de  nos  grandes 
villes,  seules  nos  regrattières  se  dressent  encore,  les  mains  sur 
les  hanches,  la  tête  haute,  le  verbe  hardi. 

Segounde  et  la  corporation  tout  entière  continuaient  à  par- 
courir, accortes  et  rieuses,  les  places  et  les  rues  de  Bordeaux,  et 
leurs  petites-filles  obéissent  encore  à  la  vieille  coutume. 

Leur  quartier  général,  leur  point  de  départ,  le  plus  souvent, 
c'était  ce  grand  marché  de  première  main,  la  Porte- Neuve, 
les  Capucins,  construit  en  1879  sur  l'emplacement  de  VHôpital 
de  la  Peste,  où  de  vaillants  moines,  si  utiles  puisqu'ils  étei- 
gnaient les  incendies,  s'établirent  en  1601. 

1.  Tripes. 
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Quant  à  cette  Porte-Neuve,  qui  désigne  souvent  le  marché 
tout  entier,  elle  était  située  au  miliéli  de  la  place,  à  l'endroit 
occupé  aujourd'hui  par  une  horloge,  séjour  favori  des  gardes 
municipaux. 

Avant  sa  démolition,  survenue  en  1878,  elle  donnait  asile 
à  de  petits  commerçants  qui,  moyennant  une  redevance  assez 
minime  payée  à  la  Ville,  s'étaient  installés  dans  l'intérieur  de  ces 
solides  murailles.  On  allait  s'y  approvisionner  chez  Péguil- 
lande,  en  comestibles  ;  à  côté,  en  confections  ou  en  pistaches 
(chez  Lagorce),  ou  bien  encore  en  bons  cigares,  car  une  longue 
pipe  appelait  de  loin  les  fumeurs. 

De  la  Porte-Neuve  au  cours  Saint-Jean,  abritées  sous  de 
vastes  parapluies,  nos  marchandes  étalaient  sur  des  bancs  de  bois 
supportés  par  des  tréteaux,  moyennant  une  patente  de  huit 
à  dix  francs  (vingt  à  trente  francs  aujourd'hui),  volailles  et 
lapins,  poisson,  morue,  fruits  et  légumes. 

Segounde,  munie  de  ses  provisions  achetées  aux  Capucins, 
commençait  sa  laborieuse  tournée.  Elle  avait  ses  clients  fidèles 
qui,  au  son  de  sa  voix,  ouvraient  la  fenêtre  et  l'appelaient. 

La  banasire  était  vide  quand  elle  faisait  son  entrée  à  la  place 
Bourgogne.  A  nouveau,  elle  remplissait  son  panier,  faisait  un 
brin  de  causette.  De  tout  temps  les  Salinières  fut  un  quartier 
mouvementé.  On  y  vendait  autrefois  le  sel  du  haut  pays,  le 
joli  sel  de  Salies.  Dans  l'intérieur,  à  l'entrée  de  la  Rousselle, 
fermée  dans  l'ancien  temps  par  une  porte,  s'effectuait  le  com- 
merce du  bois.  La  rue  de  la  Rousselle  !  Elle  abritait  l'orgueil 
de  la  cité,  les  bourgeois  opulents,  alliés  des  rois  anglais  et  des 
barons  qui  redoraient   leurs  blasons   en   épousant  leurs  filles  ! 

Après  les  vins,  la  Rousselle  reçut  la  morue  et  le  fromage 
fortement  odorants,  qui  incommodait  les  Bordelais...  maladifs; 
mais  ces  malins  répondaient  fièrement  :  Jamais  la  peste  n'a 
franchi  la  Rousselle  ! 

Segounde  ignore  toutes  ces  gloires.  Elle  marche,  marche  tou- 
jours, traverse  le  grand  marché  des  Fossés  où  jadis  somnolaient 
les  écoliers  du  Collège  de  Guyenne. 

Dos  épinards,  de  la  binette  é  doou  cerfulh  I 

Son  cri  retentit  le  long  de  la  Halle  roy&le,  le  Vieux-Marché, 
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le  centre  de  la  ville,  un  centre  bruyant  et  animé,  où  rayon- 
naient tous  les  bruits,  tous  les  mouvements  de  la  cité  par  les 
grandes  artères  de  la  rue  des  Ayres,  de  la  rue  Saint-James,  de 
la  rue  Bouqueyre,  de  la  rue  Sainte-Colombe,  etc.  Là,  autour  de 
la  croix  du  Sauveur,  du  pilori,  de  la  «die»,  où  se  débitait  la  marée 
de  La  Teste,  bouchers,  pannetiers,  charcutiers,  poissonniers, 
sur  des  bancs  alignés,  vendaient,  criaient,  se  querellaient,  au 
milieu  des  clients,  des  curieux  attirés  par  l'intérêt,  l'attrait  du 
nouveau  et  souvent  aussi  par  les  beaux  yeux  des  marchandes. 

La  recardeyre  passe  au  milieu  des  groupes  et,  par  la  rue  des 
Herbes,  gagne  le  marché  de  Saint-Projet.  Parfois,  fatiguée  de 
courir,  la  vaillante  femme  s'assied  devant  une  porte  et  continue 
de  crier,  de  vendre,  en  payant  une  modique  rétribution. 

Toute  l'année, .  à  travers  les  saisons,  les  recardeyres  font 
entendre  leurs  cris  pittoresques.  Quand  leur  voix,  au  timbre 
étrange,  aura  cessé  de  vibrer  au-dessus  des  rues  et  des  places, 
la  vieille  cité  aura  perdu  un  dernier  reflet  de  son  expressive  phy- 
sionomie. 


LES  CRIS  DU  VIEUX  BORDEAUX 

Qui  bia  ^  castagne  I  tout  bouilli,  tout  caou  I 

Voici  l'hiver  !  De  lourds  brouillards  couvrent  la  Garonne, 
les  quais,  toute  la  ville.  Les  hommes,  chaudement  vêtus,  se  ren- 
dent à  grands  pas  dans  leurs  bureaux,  les  mains  dans  les  poches 
de  leurs  pardessus  relevées  par  un  mouvement  frileux. 

Qui  bia  castagnes  I  tout  bouilli,  tout  caou  I 

La  marchande  de  châtaignes  et  de  marrons  jette  son  cri  qui, 
dès  le  mois  d'octobre,  annonce  l'hiver  et  fait  passer  un  frisson 
dans  les  veines  des  pauvres  vieux. 

Sur  la  tête  de  la  marchande  est  posée  une  corbeille.  Châ- 
taignes et  marrons  tout  chauds  sont  protégés  par  une  couverture 
de  laine.  Parfois  la  revendeuse,  d'un  geste  gracieux,  appuie  sur 
la  hanche,  un  pot  de  terre  qui  contient  les  marrons. 

1.  Forme  verbale  corrompue,  mais  c'est  ainsi  que  chantaient  Cadichoune  et 
Mayan.  Le  mot  gascon  est  qui  boou. 
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Les  cris  de  ces  recardeyres,  les  voici  notés,  tels  qu'ils  m'ont 
été  chantés,  pour  la  plupart,  par  M™^  Barre.  C'est  ainsi  que  sa 
mère  Segounde,  Mayan  et  Gadichoune  criaient  poissons  et  légu- 
mes, artichauts  et  mouluye  blanco. 


LA  MARCHANDE  DE  CHATAIGNES 


i 


Oui 


bia       cas  -    la  -  l'oos  loul     boullîil,       lout       caou  ! 


Gracieuse  sous  son  bonnet  de  madras,  la  corbeille  sur  la  tête, 
leste  et  souple,  la  marchande  attire  les  passants.  Et  les  bonnes 
châtaignes,  qui  fument  encore,  réjouissent  et  parfument  leur 
palais. 

Quel  est  ce  cri  perçant  qui  cingle  l'air?  Voici,   voici 

LA  MARCHANDE  DE  NOIX 


^^ 


I 


^ 


E 


± 


X 


Qui       boou     de       lés     noiils.    de       lés       blan  -  qucs    nouts' 

LA  MARCHANDE  D'ORANGES 

Sur   la   même   formule   mélodique   la   marchande   d'oranges 

offrait  dans  les  rues  les  beaux  fruits  d'or  du  jardin  des  Hespé- 

rides. 

A  la  douçur,  les  iranges  ! 
A  la  douçur ! 

Ne  lui  parlez  point  d'Hercule,  à  la  petite  marchande.  Ce  n'est 
point  ce  nom^là  qui  l'inquiète  et  parle  à  son  cœur. 

Voici  d'autres  vendeuses  réclamant  aussi  les  petits  sous. 

LA    MARCHANDE    DE    PETONCLES 

Agile,  hardie,  la  marchande  de  petouncles   faisait   résonner 
les  rues  et  les  places  de  son  cri  perçant  : 


5=¥= 


m 


J)        N      J' 


Dos 


biou: 


pe  -    loun  -   des,     dos 


bious 
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LES  GRIS  DU  PRINTEMPS  ET  DE  L'ÉTÉ 

Le  doux  printemps  sourit.  Les  pâquerettes  émaillent  les  prés. 
Bordelaises  et  Bordelais  vont  fêter,  à  Lormont,  la  bienvenue 
des  beaux  jours. 

La  chaleur  plus  ardente  fait  rapidement  mûrir  les  fruits.  Les 
vieux  Bordelais  n'ont  point  perdu  le  souvenir  des  gracieuses 
marchandes  de  fraises  qui  accouraient,  souriantes,  de  Caudéran, 
la  tête  ornée  de  leur  jolie  coiffe  de  batiste.  Un  mouchoir  du 
Béarn  et  une  brassière  enveloppaient  leur  buste. 

Généralement  ces  revendeuses  agiles  portaient  de  pitto- 
resques costumes  qui,  de  nos  jours,  ont  disparu. 

Un  grand  mouchoir  en  madras,  de  couleur  rouge  le  plus  souvent, 
couvrait  leur  tête.  Un  fichu  croisé  entourait  leur  ample  poi- 
trine et,  sur  la  jupe  courte  en  laine  rouge,  pendaient  sur  les  côtés 
de  grandes  poches. 

La  recardeyre  portait  des  sabots  avec  chaussons,  noirs  les 
jours  ordinaires,  blancs  le  dimanche.  Ge  jour-là,  ce  jour  de  repos, 
la  haute  coiffe  en  calicot,  parfois  en  mousseline,  venait  rem- 
placer le  mouchoir  aux  couleurs  voyantes. 

C'était  le  costume  des  marchandes  de  fruits,  de  légumes,  de 
poissons,  de 

LA  MARCHANDE  DE  POMMES 

que  l'on  entendait  crier  dans  les  rues  : 


m 


M  ip  r  ?  M  ni^"-  ?  7  ^^^ 


l.'i       p<)ii-inc     «û  ■   ii<'-lo!à     la       pou-»me    E 


\n       pou  -  mel 


Le  cri  de  la  marchande  de  pommes  cuites  se  modelait  sur  ce 
rythme.  Les  pommes  cuites  reposaient  dans  une  jarre. 

LA  MARCHAI^DE  DE  POIRES 

La  marchande  de  pommes  vendait  aussi  des  poires  qui  voi- 
sinaient fort  bien  dans  la  même  banastre.  La  vendeuse  criait  : 


A  la  père  mouilhe-bouche 
A  la  père  1  E  la  père  I 
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t  LA  MARCHANDE  DE  FIGUES 

On  l'entendait  annoncer  ainsi  ces  fruits  succulents  venus  de 
Marseille  : 

A  la  higue  de  Marseille  ! 
L_ ,  A  la  higue  !  E  à  la  higue  ! 

LA  MARCHANDE  DE  PECHES 

Oh  !  les  belles  pêches  à  la  peau  de  velours  !  Quels  frissons 
voluptueux  agitaient  les  lèvres  des  gourmets  lorsque  l'accorte 
revendeuse  annonçait  ce  beau  fruit  tendre  et  rosé  ! 


4^'^  .  Jr-^^Hv  i' ||ij  J'  J'  J'#^ 


a       pa  -  hieS^=*- 


Va  -  bie.      à         la        pa     -     bie      A 


Heureuses  marchandes  !  Elles  ne  connaissaient  point  les  règle- 
ments rigides  des  corporations  de  l'ancien  monde  !  La  mar- 
chande de  pêches  est  souvent  aussi 

MARCHANDE  D'ABRICOTS 

et,  sur  la  même  formule  mélodique  ternaire,  on  l'entend  crier  : 

Dos  aoubricots,  dos  aoubricots. 
Dos  aoubricots  ! 

Remarquez  bien  le  léger  sifïlement  des  dernières  lettres  /s, 
du  mot  aoubricots. 

LA  MARCHANDE  DE  RAISINS 

En  traînant  la  voix 


Hff 


^ 


p  r  ff  [t^-^^m 


qgzn 


fia 


'lin. 


R3 


din 


ra 


din! 


Encore  une  formule  ternaire  !  Nos  marchandes,  sans  le  savoir? 
seraient-elles  des  disciples  d'Hermès  !  La  mélodie  est  toute 
courte.  La  recardeyre  n'insiste  point.  En  Gironde,  les  raisins 
sont  si  abondants  !  si  connus  ! 
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EN  TOUTE  SAISON 


MARCHANDES  DE  POISSONS 

Les  vaillantes  marchandes  de  poissons  crient  et  vendent  toute 
l'année. 

Du  temps  de  Segounde,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les 
royans  venaient  d'Arcachon,  de  Gujan  surtout. 

Quels  beaux,  quels  superbes  royans  !  Et  combien  accommo- 
dants pour  le  prix  !  Notre  recardeyre  les  achetait  en  moyenne 
quarante  sous  le  cent,  les  revendait  six  sous  la  douzaine.  Au- 
jourd'hiri,  ces  royans,  plus  petits,  viennent  de  Gollioure.  Ache- 
tés en  moyenne  cinq  francs  le  cent,  ils  sont  revendus  quinze  à 
vingt  sous  la  douzaine.  C'est  le  progrès. 

Les  vendeuses  les  annonçaient  ainsi  : 


I 


I: 


^ 


Traîner  ta  voix 


Dos 


P     jT     P     M  P  "    P  H^ 


^ 


yans, 


lOlil 


W 
bi    •    uu  ! 


Elles  criaient  aussi  pour  activer  la  vente  des  sardines  venues 
de  Bretagne  par  bateaux  et  détaillées  sur  le  pont  : 


En  traînant  la  voire 


i 


tr-T-F    p    F^^^ 


f 


Oui         rén       booii       «le        (ou 


tes 


bi    -    bcs  ! 


La  terminaison  du  cri  de  ces  marchandes  est  digne  de  remarque. 
Elle  est  difficile  à  saisir,  peu  commode  à  reproduire.  Elle  forme, 
le  plus  souvent,  dans  les  vieux  cris  bordelais,  assez  vaguement, 
une  septième  mineure,  parfois  une  quinte  augmentée. 


LA  MARCHANDE  DE  MOULES 

Cette  brave  vendeuse  de  charoiins  ne  se  doutait  certainement 
point  —  je  parle,  bien  entendu,  du  passé  —  que  sa  mélopée  se 
termine  par  un  intervalle  de  septième. 

Elle,  lance  sa  petite  réclame  vocale  suivant  la  tradition  mater- 
nelle, et  sans  doute  pourrions-nous  ainsi  remonter  bien   haut. 
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Sans  aucune  prétention  archéologique  elle  clame  : 


f 'î  P  (r-f-f-r^H^  ^^''  p  Im  (?  r 


^ 


Doous  cha-roiins  dp       ri    -   Itov  -  ro,  Doous   cha -rouns  <1ch>us    très! 

Sa  voisine 

LA  MARCHANDE  D'ANGUILLES 

est  certainement  du  même  avis.  Sur  la  même  intonation,  s'ef- 
forçant  de  dominer  le  confrère,  elle  clame  : 

Anguiles  bibes  !  anguiles  !  anguiles  ! 

Mais  la  marchande  de  maquereaux  crie  encore  plus  fort  sur 
le  même  ton  : 

Maqueréou  !  Maqueréou  ! 
Tout  biou  !  Maqueréou  ! 

LA  MARCHANDE  DE  SOLES 

Elevée  à  la  même  école,  portant  le  même  costume,  elle  criait 
de  sa  voix  la  plus  aiguë  : 

Qui  bia  arsoles  bibes  !  Qui  bia  arsoles  ! 

Sur  la  même  mélopée,  en  bonne  formule  ternaire,  la 

MARCHANDE  DE  MORUES 

couvrait  la  voix  de  la  vendeuse  de  soles,  le  vendredi  surtout: 
Ce  jour-là,  on  entendait  partout  ce  chant  retentissant  : 

Mouluyes  blanques  !  Mouluyes  ! 
Mouluyes  ! 

MARCHANDES  DE  CREVETTES 

Plus  aigre,  plus  perçant  encore  était  le  cri  des  marchandes 
de  crevettes,  des  crevettes  blanches,  d'eau  douce,  qui  se  dis- 
tinguent des  chevrettes  rouges  de  mer.  On  peut  l'entendre  encore 
cinglant  les  airs. 

/?^ 


f 


^ 


I 


È 


Qui  boou         squi 


isl 
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Et  n'allons  point  oublier  la  bruyante  et  vivig^ 
["  >  MARCHANDE  DE  POULETS 

et  son  appel  sonore  et  bien  gascon. 

k 


^"1    P     Mf       p  It'   ^^i.  Il 


Ché     -     li  lès     ^  pou    -    lèls! 

Les  unes  disent  chéri,  d'autres,  plus  logiques  je  crois,  chéli 
(achetez). 

LA  MARCHANDE  DE  SANGUETTE 

La  sanguette  ou  sang  de  poulet  coagulé  était  placée  dans  une 
gardale,  sur  la  tête  de  la  marchande,  que  l'on  entendait  crier  : 

Qui  boou  de  la  sanquette  1 

LA  MARCHANDE  DE  TRIPES  DE  BŒUF 

Trois  fois  par  semaine,  le  mardi,  le  jeudi,  le  samedi,  les  reven- 
deuses criaient  sur  la  traditionnelle  formule  des  marchandes 
de  sardines  : 

Qui  boou  de  la  tripe  de  bèou? 

LA  MARCHANDE  DE  GATEAUX 

Toujours  sur  le  même  rythme,  la  marchande  de  gâteaux.  Le 
dimanche,  sur  les  places,  au  Jardin-Public,  dans  tous  les  endroits 
où  les  bonnes,  les  petits  enfants,  les  bons  mirlilaires  affluent, 
criait  avec  des  intonations  de  voix  caressantes  : 

A  la  Royale,  les  gâteaux  1 
A  la  Royale  I 

Elle  disait  ensuite,  détaillant  son  alléchante  marchandise  : 

Du  massepain 
Pour  les  muscadins; 
Des  choux  à  la  crème 
Pour  les  demoiselles; 
Des  croquants 
.  Pour  les  petits  enfants  I 
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D'autres  vendeuses  annonçaient  sur  la  même  incantation  her- 
métique : 


Millas  !  milias  !  tout  caou  ! 
Millas  aou  sucre  ! 

Il  fallait  les  entendre,  il  fallait  contempler  leurs  yeux,  leur 
physionomie  expressive  dessinant  ces  mots  magiques  :  Aou 
sucre  ! 

LE  MARCHAND  DE  FROMAGES 

Les  vieux  Bordelais  ne  l'ont  point  oublié  le  marchand  de  fro- 
mages. Il  détaillait  ainsi  sa  marchandise,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années  : 

Madame  du  haut  et  du  bas, 
Descendez  des  assiett'  et  des  plats  ! 
Voici  le  marchand  de  fromages  gras. 

LES  MARCHANDES  DE  LÉGUMES 

A  côté  des  marchandes  de  fruits  et  de  poissons  se  placent  la 
revendeuse  de  légumes  et  surtout  la  marchande  d'artichauts. 
La  chanson  suivante  la  met  bien  en  relief  : 

LES  ARTICHAUTS^ 

Ma  foy,  boly  lou  creyre, 
Que  lou  mestey  es  boun; 
Toutes  nos  recardeyres 
Soun  mistes  saoun  grand  toun. 
Porten  de  belles  coyes, 
Abec  dos  paliacos 
Dos  demantaous  lilas. 

Refrain. 

En  béndén  dos  artichaous 
A  quat'  SOS  la  doutzène, 
En  béndén  dos  artichaous 
Qu'arribent  de  Macaou. 
{Parlé)  A  quat'  sos  lou  paquet,  lou  boun  plantoun  ! 
A  quat'  sos  lou  paquet, 

1.  M.  Charroi,  secrétaire  de  la  Société  d'Archéologie,  a  bien  voulu  me  commu- 
m(j\ier  l'air  de  cette  chanson,  noté  et  harmonisé  par  lui.  Cette  communication  m'est 
parvenue  malheureusement  trop  tard. 


{Parlé) 
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La  june  recardeyre, 
Qu'habite  aou  mourit  Gaillaou, 
Là  bas  sur  la  ribeyre, 
S'ey  bastit  un  oustaou. 
Tout  lou  mounde  s'estoune 
Coume  qu'elle  a  gagnât 
A  cos  déns  lou  marcat  ! 
Hébél  oh! 


m 


{Parlé) 


Refrain  : 

En  béndén  dos  artichaous 
A  quut'  SOS  la  doutzène,  etc. 

Abecque  lur  carette 

S'en  ban  déns  lou  Ghartroun. 

Mayan  apuey  Jeannette,  * 

Per  crida  lou  plantoun. 

Tout  lou  mounde  s'approtche  : 

Donne  m'en  un  paquet 

Et  que  sie  bien  bét  ! 

Un  bét  paquet  d'artichaous  ! 

Arriba  doun,  pratique  daou  secoun  1 

LES  MARCHANDS  D'EAU 


Un  type  bien  oublié,  celui  du  porteur  ou  plutôt  du  «  mar- 
chand d'eau  »  ! 

Dans  de  grandes  tonnes  aux  armes  de  la  ville  —  les  croissants 
de  Bordeaux  —  ils  apportaient  l'eau  de  la  fontaine  de  Figueij- 
reaii,  située  rue  Laroque.  En  temps  de  sécheresse,  le  clergé  de 
Saint-Seurin  se  rendait  processionnellement  à  cette  fontaine  et 
plongeait  dans  les  eaux  le  bâton  de  saint  Martial.  Ces  tonnes, 
de  la  contenance  de  la  mesure  d«  Bordeaux,  ressemblaient  à  des 
seaux  à  charbon. 

Le  marchand  d'eau  criait  de  sa  voix  tonitruante  : 


î^ 


E 


^ 


? 


Eau 


de 


f^iiev 


A  cet  appel,  chacun  descendait  sa  cruche  et  faisait  sa  provision 
pour  un  sou  le  seau. 

C'était  l'époque  où,  dans  le  centre  de  la  ville,  les  ménagères, 
munies  de  carafes  et  de  cruches,  se  rendaient  à  la  fontaine  de 
Saint-Projet. 
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Les  carafes  passaient  sans  attendre,  mais  les  cruches,  modestes 
plébéiennes,  étaient  obligées  de  demander  :  «Après  qui?  »  sur 
la  mélopée  rituelle  des  porteurs  d'eau. 

Les  marchands  d'eau  de  Figueyreau  jouaient,  un  rôle  impor- 
tant lors  des  incendies.  Lorsque  la  grosse  cloche  annonçait  la 
sinistre  nouvelle  —  un  battement  pour  chaque  arrondissement 
indiquait  l'endroit  —  les  porteurs,  dont  la  tonne  devait  être 
pleine  toute  la  nuit,  se  rendaient  au  feu. 

C'était  une  course  au  clocher.  Le  premier  arrivé  recevait  un 
gigot  en  récompense  de  son  zèle.  Le  lendemain,  sa  tonne  était 
décorée  d'une  branche  d'arbre  placée  dans  la  bonde  ^. 

•     MARCHANDE  D'ALLUMETTES 

Les  vieux  Bordelais  qui  ont  gardé  le  souvenir  des  porteurs 
d'eau  n'ont  point  oublié  la  brave  marchande  d'allumettes  qui 
parcourait  allègrement  les  rues  de  Bordeaux  en  vendant  des 
allumettes  au  chant  d'une  mélopée  originale. 

Trois  paquets  pour  un  sou 

Elles  les  portaient  dans  un  grand  panier. 

Parmi  les  admirateurs  de  la  vaillante  marchande  se  trouvait 
un  perroquet.  Cet  oiseau,  au  bel  habit  vert,  faisait  la  joie  des 
promeneurs  qui  traversaient  la  rue  des  Fossés  au  coin  de  la  rue 
Leupold.  Il  imitait  si  bien  le  cri  de  la  brave  paysanne  qu'on 
ne  savait  si  c'était  le  perroquet  ou  la  vendeuse  qui  venait  de 
faire  entendre  la  mélopée  connue  : 

Trois  paquets  pour  un  sou  ! 

Marchands  d'allumettes  !   marchands   de   savonnettes  ! 

Ces  syllabes,  tout  à  coup,  prennent  des  ailes  et,  vibrant  dans  le 
recul  des  années,  me  transportent  dans  la  vieille  cité  bayonnaise. 

Là,  au  milieu  de  la  rue  et  du  pont  Panecau,  depuis  une  époque 
fort  ancienne,  passait  un  pauvre  vieux  tout  cassé,  sec  comme 
un  branche  de  sarment.  Il  marchait  à  pas  menus  poussant  son 
petit  cri,  un  petit  cri  de  l'au-delà  : 

La  savonnette  1 
La  savonnette  du  Congo  ! 

1.  Communication  de  M^^  Maretl,  de  Bordeaux. 
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Il  avait  près  de  cent  ans,  le  petit  père  François^,  car  il  était  né 
en  1802,  comme  Victor-Hugo. 

Mais  le  poète  de  la  Légende  des  Siècles,  de  la  Chanson  des  Bues 
et  des  Bois,  le  poète  des  Misérables  est  mort  bien  avant  l'humble 
marchand  d'allumettes  et  de  petits  savons  africains.  Vers  1900 
l'on  entendait  encore  sa  voix,  de  plus  en  plus  éteinte,  il  est  vrai  : 

il    La  savonnette  ! 
La  savonnette  du  Congo  1 

Petites  grisettes  élégantes,  marchant  au  bras  du  bien-aimé, 
mondaines  se  rendant  au  concert,  à  l'église  ou...  ailleurs,  négo- 
ciants affairés,  etc.,  tous,  au  doux  murmure  du  petit  vieux 
courbé  vers  la  terre,  souriaient  et  gentiment  disaient  : 

Bonjour,  petit  père  François  ! 

pendant  que  les  gros  sous  et,  souvent,  les  petites  pièces  blanches 
tombaient  dans  la  sébile.  Et  le  bon  vieux,  haussant  un  peu  le 
ton,  reprenait  sa  mélopée  de  centenaire  que  la  brise  parfumée 
emportait  sur  ses  ailes  : 

La  savonnette  I 
La  savonnette  du  Congo  1 

LE  RAT  1ER 

Encore  un  type  original  dont  la  renommée  remonte  aux 
dernières  années  du  premier  Empire.  Le  sieur  Binasse,  dit 
Chevalier,  ex-pharmacien,  parcourait  les  rues  en  exhibant  une 
boîte  contenant  dans  l'intérieur  des  rats  vivants  et  au-dessus 
des  rats  pendus.  Sur  une  pancarte,  dominant  cet  édicule,  on 
lisait  cette  inscription  : 

Nouvel  découvert  ou  lar  dopere  la  parfèl  deslruclion 
de  animaux  e  inceste  par  le  sieur  binasse 

ancien  ratier  oiorisé.  ' 


1.  J'ai  parlé  du  père  François  dans  Renée  et  lui  ai  consacré  quelques  lignes 
dans  les  journaux  lorsqu'il  mourut,  vers  1901.  A  cette  époque,  les  cartes  postales 
représentaient  sa  physionomie. 
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Le  destructeur  des  rats  portait  au  côté  gauche  de  son  habit 
une  boîte  fermée  par  un  cadenas.  Elle  contenait  des  brevets 
d'extermination.  Garraud,  qui  a  connu  l'éminent  ratier  et  m'a 
fourni  ces  détails;  Galard,  qui,  dans  l'un  de  ses  Albums,  a  con- 
servé les  traits  de  Binasse,  ne  disent  point  si  cet  ex-pharmacien 
possédait  des  brevets  de  capacité.  Peut-être  étaient-ils  du  même 
genre  que  ceux  de  Marie  Lescarbourra  dont  il  est  question  dans 
ce  compte  rendu  d'une  séance  du  corps  de  ville  de  Labastide- 
Villefranque,  du  12  pluviôse  an  II  :  «  La  citoyenne  Marie  a  dit 
qu'elle  était  dans  l'intention  de  devenir  éducatrisse  pour  l'ins- 
truction des  filles,  à  les  apprendre  à  lire  les  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen  ainsi  que  les  lois  et  à  faire  des  bas.  En  conséquence, 
elle  a  fait  sa  soumission  pour  devenir  éducatrice.  Et  n'a  signé 
pour  ne  savoir.  » 

Marie  Lescarbourra,  qui  connaissait  les  lois  et  faisait  des  bas, 
ne  savait  pas  écrire.  Le  destructeur  des  rats  était  plus  savant, 
nous  l'avons  vu. 

Heureux  Binasse  ! 

BON   VIN  DE  PROPRIÉTAIRE 

En  cette  bonne  terre  girondine  où  les  vignobles  abondent, 
la  grosse  affaire  est  de  bien  vendre  les  vins.  C'est  dans  ce  but  de 
propagande  que  le  crieur  suivant  parcourait  les  rues  de  Bor- 
deaux. Ecoutez  son  boniment  mélodique  : 
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Bon  vin  de  propriétaire, 
A  dix  sous  le  litre, 
Cinq  sous  le  demi-litre, 
G'est-à-dire  à  vingt  sous  le  pot. 

Ici,  le  chanteur  interrompait  son  chant  et,  à  voix  très  haute, 
indiquait  le  nom,  l'adresse  du  débitant.  Il  ajoutait  ensuite, 
chantant  à  tue-tête  : 
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{Parlé.) 
{Chanté. 


Allez-y  prompteraent, 
Apportez-lui  de  l'argent. 
Car  sans  argent  ! 
1  Adieu  !  pratiques  1 

LE  cureur:de  puits 


Encore  un  type  disparu  !  On  l'entendait,  avant  1860,  crier  sur 
un  ton  de  voix  métallique  et  avec  éclat  : 

Voici  le  cureur  de  puits  1 
{Crié.)  Puits  ! 

{Chanté.)  Cureur  de  puits  ! 
{Crié.)  Puits! 

Ce  brave  homme,  coiffé  d'un  béret,  vêtu  d'une  salopète  ou 
vareuse,  portait  à  la  main  une  corde,  un  seau,  une  pelle. 

Le  cureur  de  puits  était  contemporain  d'un  couple  braillard 
criant,  le  mari,  de  sa  voix  profonde,  la  femme,  de  sa  petite  voix 
flûtée  : 

A  brûler  les  mottes  1  [bis) 

C'était  aussi  l'époque  où  des  paysannes  à  la  voix  glapissante, 
au  chant  plaintif,  vendaient  de  la  paille  de  riz.  Cette  paille  était 
placée,  en  paquets,  sur  leur  tête.  Elles  criaient  : 


Qui  boou  de  la  paille  de  blat  d'Espagne! 
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Ces  villageoises  venaient  des  palus  de  Macau  et  de  Ludon 
lorsque  la  récolte  du  maïs  avait  été  abondante. 

Les  Bordelais  qui  ont  vu  et  entendu  les  villageoises  de  Macau, 
au  rustique  costume,  se  souviennent  aussi  des.  petits  décrot- 
teurs  qui  trottaient  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  la  grande 
cité  girondine.  Ils  étaient  munis  d'une  petite  boîte  et  d'une  sel- 
lette pour  les  pieds  du  patient. 

On  les  entendait  crier  de  leur  voix  juvénile  : 

Crotter  perlo  ! 

Ils  accostaient  ensuite  les  passants  : 

Cirer  là,  Monsieur? 

disaient-ils  sur  un  ton  engageant. 

Puis,  tout  en  cirant  souliers  mignons  et  grosses  bottes,  au 
rythme  du  mouvement  professionnel  de  la  brosse,  on  les  enten- 
dait chanter  : 

Quand  vous  verrez  tiomber, 
Tiomber  les  feuilles  mortes,  etc.. 

C4es  petits  métiers  de  nos  villes  provinciales  ont  disparu  avec 
tant  d'autres  choses.  La  rue  a  perdu  ses  voix  joyeuses  et  ses 
reflets,  ses  grandeurs  et  ses  misères. 

De  gros  industriels  ont  pris  la  place  des  petits  décrotteurs.  Les 
bazars,  immenses  minotaures,  absorbent  les  industries  rurales 
et  le  petit  commerce. 

Place  aux  rois  du  jour,  aux  maîtres  souverains  des  places, 
des  rues  et  des  routes.  Rangez-vous  !  Voici  les  Automobiles  et 
les  Tramways  ! 

A  RAYONNE 

Profitons  des  bienfaits  du  temps  et  puisque  les  progrès  de 
notre  civilisation  nous  permettent  d'atteindre  hâtivement  le  pays 
Basque,  allons  entendre  les  sveltes  marchandes  de  Bayonne. 

Nous  avons  recueilli  des  cris  populaires  à  Pau  et  dans  le 
Labour.  Nous  les  publierons  dans  notre  Almanach  de  Guyenne 
et  Gascogne» 
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En  attendant,  nous  donnerons  avec  l'air  noté  le  cri  des  Bas- 
quaises qui,  à  Bayonne,  vendent  un  mollusque  d'un  goût  exquis 
nommé  chipirone  en  basque,  calamar  en  espagnol,  calmar  en 
français.  Ce  calmar,  du  genre  loligo,  est  voisin  des  sèches. 
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Chipirolé  !  Chipirolé  I 

OUé! 
Gompra  chipirolé, 
Commerçante  maté. 

LES   YEUX   TROMPEURS 

Tous  les  écrivains  ont  célébré  les  charmes  des  belles  filles 
qu'abritaient  les  remparts  de  Bayonne.  Un  poète  gascon,  Justin 
Larrebat,  leur  a  consacré  la  chanson  suivante  ; 

VOUE  IL   TROUMPEDOU 


Lous  oueils  de  le  Parisienne, 

Tan  langourous, 
Lous  oueils  nègres  de  l'Italienne, 

Fiers  é  yelous, 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 

Nou,  nou, 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 
L'oueil  troumpedou, 
Nou! 

Ni  lous  de  le  brune  créole. 

Tan  amistous, 
Ni  lous  de  le  bibe  Espagnole, 

Hort  amourous, 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 

Nou,  nou. 
Ne   balèn  de  le  Bayounèse, 
L'oueil  troumpedou, 
Noul 


Oueils  de  duchesses,  de  barounes, 

Pleis  de  grandous, 
Flambeyan  débat  les  couronnes 

D'or,  de  bijou. 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 

Nou,  nou, 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 
L'oueil  troumpedou, 
Nou. 

Les  estelles  quen  se  miraillen 

Aou  fres  arous, 
Goutines  qui  le  noueit  arayen. 

Dessus  les  flous. 
Ne  balèn     de   le   Bayounèse, 

Nou,  nou. 
Ne  balèn  de  le  Bayounèse, 
L'oueil  troumpedou, 
Noul. 


1.  Ariel,  8  juin  1845. 
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Ne  quittons  point  encore  Bayonne.  Aux  Allées-Marines,  les 
bateliers  de  l'Adour  chantent  la 

CHANSON  DES   TILHOLES 

sur  un  air  fort  bien  rythmé  : 

Abets  bous  bits  lous  tilholès,  {bis) 
Quoan  soun  brabès,  hardits,  laouyès?  {bis) 

Hezen  le  promenade 

De  capsus  Peyrehourade, 

En  tiran  l'abiroun 

Tout  dret  en  tau  patroun.  {bis) 
Tra  la  lare,  la  lare,  lare 
Tra  la  lare,  la  lare,  la,  la,  (bis) 
Tra! 

En  arriban  daban  Reuillic,  {bis) 
Moussu  lou  counte  nous  a  dit  :  {bis) 

—  Une  couple  de  pistoles, 

Mes  enfants,  seront  bonnes 

Pour  boire  à  la  santé 

Du  brave  tilholé. 
Tra  la  lare,  etc. 

Fer  promena  lou  temps  qu'es  bêt.  {bis) 
Embarcats  bous  au  nos  bachets.  {bis) 

Du  bec  de  la  tilhole 

Qu'a  heyt  le  cabriole 

Do  poun  de  Panecau, 

Qu'a  heyt  lou  soubresau. 
Tra  la  lare,  etc.  h 

LA  CHANSON  DU  PONT  DE  BORDEAUX 

La  chanson  du  pont  de  Bordeaux,  qui  nous  a  été  chantée  par 
une  gazonnière  de  la  Chartreuse,  M"^^  Saintout,  ne  nous  fournit 
point  de  détails  sur  cet  admirable  monument  civil.  Elle  nous  parle 
des  vieux  cabarets  de  Bordeaux  et  de  sa  banlieue,  des  bals  popu- 
laires qui  réunissaient  la  jeunesse  de  l'époque.  Elle  nous  intro- 
duit dans  ce  milieu  'pittoresque,  bruyant,  de  mœurs  plus  que 
légères,  qui  grouillait  autour  du  cimetière  de  la  Chartreuse. 

1.  Voir  les  «Bateliers  de  l'Adour»  dans  les  Chants  d'Ecole  de  Maurice  Bouchoret 
Tiersot.  Nous  citons  de  mémoire  ce  chant  gascon  des  Tilholès;  nos  souvenirs  sont 
peut-être  infidèles, 
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Voici  le  texte  de  cette  chanson,  avec  sa  traduction.  Nous  en 
donnerons  ensuite  le  commentaire  : 
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Ne  souy  pas  de  l'ancien  régime, 
Counéchi  pas  lou  changemèn, 
Jou  bési  toutes  mes  bésines 
Passa  lou  pount  hardidemèn. 
Ne  ban  pas  mey  à  Bègles, 
Gaudéran,  U>u  Toundut; 
Ban  à  Plume- la- Poule, 
Chez  lou  petit  boussut. 


J'  ne  suis  pas  de  l'ancien  régime, 
Je  n'  connais  pas  le  changement, 
Et  je  vois  toutes  mes  voisines 
Passer  le  pont  bien  hardiment. 
On  ne  va  plus  à  Bègles, 
Gaudéran,   le   Tondu, 
Mais  à   Plume-la-Poute, 
Chez  le  petit  bossu. 
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Refrain. 

E  jeu  m'en  baou  aou  pount,  saou  pount, 
Que  fey  passa  la  ribeyre, 

E  jou  m'en  baou  aou  pount,  saou  pount, 
N'y  a  rès  d'aussi  mignoun. 
Que  lou  pount. 

Saou  lou  cami  de  la  Ghartruse, 
A  Bincenn'  es  lou  grand  abord. 
Moun  Diou  !  Moun  Diou  !  la  sotte  ruye  ! 
Né  bédén  passa  que  dos  morts,   f^ 
Aou  Roupie  lous  ibrougnes. 
Dan  trucs  aou  Barricot 
Oun  ban  toutes  las  dones 
De  la  ruye  Sin  Roch  i.  \''\ 

Refrain. 

Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount, 
Que  fey  passa  la  ribeyre, 

Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount, 
N'y  a  rès  d'aussi  mignoun 
Que  le  pount  ! 

Per  lou  Toundut  ne  me  plèt  gayre, 
Tabé  ne  m'an  pas  soubén  bis; 
Lou  mey,  lou  mey  ou  m'arrestabi 
Acos  che  lès  marchand's  de  riz, 
A  la   Fount   doou   miracle. 
Qui  cause  moun  chagrin; 
Per  ana  chez  Merote, 
Y   a   trop   méchant   camin. 

Refrain. 

Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount. 
Que  fey  passa  la  ribeyre, 

Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount, 
N'y  a  rès  d'aussi  mignoun 
Que  lou  pount  ! 

Faou  beyre  aquél'  Gaudéranaises, 
Lou  mati  béni  oou  marcat, 
Abèque  lur  paneys  de  fragues, 
E  lur  ban  astres  sur  lou  cap; 
.  Griden  :  d'  l'escarote,  dos  naps; 
N'y  a  pas  mey  de  misère, 
Tan  soun  bien  habillât. 


Refrain. 

Je  m'en  vais  au  pont,  sur  le  pont. 

Qui  fait  passer  la  rivière, 
Je  m'en  vais  au  pont,  sur  le  pont. 

N'y  a  rien  d'aussi  mignon, 
Que  le  Pont!, 

Sur  le  chemin  de  la  Chartreuse, 
A  Vincennes  est  le  grand  attrait. 
Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  la  triste  rue. 
On  ne  voit  passer  que  des  morts. 

Au  Roupie,  les  ivrognes 

Se  batt'  au  Barricot, 

Où  vont  toutes  les  filles 

De  la  rue  Saint-Roch. 

Refrain. 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont 
Qui  fait  passer  la  rivière, 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont, 
N'y  a  rien  d'aussi  mignon 
Que  le  pont  ! 

Pour  r  Tondu,  il  ne  me  plaît  guère, 
Aussi  ne  m'y  a-t-on  souvent  vu. 
Le  plus  souvent  où  je  m'arrête, 
G'est   chez   les   marchandes   de   riz, 

La  Fontain'  du  miracle. 

Qui  cause  mon  chagrin; 

Pour  aller  chez  Mérote, 

Y  a  trop  mauvais  chemin. 

Refrain. 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont. 
Qui  fait  passer  la  rivière, 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont. 
N'y  a  rien  d'aussi  mignon 
Que  le  pont  1 

Il  faut  voir  ces  Gaudéranaises, 
Le  matin  venir  au  marché, 
Avecque  leurs  paniers  de  fraises 
Et  leurs  corbeilles  sur  la  tête  1 
Eir  crient  :  des  carott',  des  navets  ! 

Il  n'y  a  plus  de  misère. 

Tant  sont  bien  habillées. 


1.  Rue  mal  famée  qui  a  changé  de  nom,  mais  non  point  de  réputation. 
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Refrain. 
Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount, 

Que  fey  passa  la  ribeyre, 
Jou  m'en  irey  aou  pount,  saou  pount, 
N'y  a  rès  d'aussi  mignoun 
Que  lou   pount  ! 

Me  parlén  de  Plume-la-Poule; 
Faou  s'escrasa  per  y  ana; 
Lous  souliés  né  soun  que  dés  groules, 
Lous  de  seit  per  se  retira. 
L'hôtesse  es  maou  couyade, 
N'a  jamais  rès  de  boun; 
Que  dos  éous,  d'  la  salade 
E.  daou  méchant  jamboun. 

Refrain. 
Jou  m'en  irey  aou  pont,  etc. 

Pèr  lou  dimècre  de  lès  cendres. 
S'en  ban  tout  dret  à  Cooudéran; 
Moun  Diou  !  Mon  Diou  !  la  sale  caouse, 
De  beyre   mascat   lous  paysans  ! 
De  la   méchant'   piquette 
Déns   tous  lous   cabarets. 
Beaus'leil  a  eyt  banqueroute 
Et  Robichet  a  set. 

Refrain 
An  passa  lou  pount,  saou  lou  pount 

Qui  fey  passa  la  ribeyre,  etc. 
An  passa  lou  pount,  saou  lou  pount. 

N'y  a  rès,  etc. 

— •  Bala  une  hore  que  t'escouty 
Gouménce  bien  à  m'anuja, 
Counéches   bien    toutes    lès    routes, 
Mey  tous  lous  cabarets  que  y  a. 
Counéches  toutes  lès  routes, 
Mey  toutes  lès  meysouns. 
Aco  té  proube,  ma  migue, 
Que  ne  sus  rès  de  boun. 

Refrain. 
As  passa  lou  pount,  saou  lou  pount. 

Que  fey  passa  la  ribeyre. 
As  passa  lou  pount,  saou  lou  pount, 
N'y  a  rès  d'aussi  mignoun 
Que  lou  pount  ! 


I    f    I       Refrain. 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont, 
Qui  fait  passer  la  rivière, 

J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont, 
N'y  a  rien  d'aussi  mignon, 
Que  le  pont  ! 

On  parle  de   Plume-la-Poule; 

Faut  s'écraser  pour  y  aller. 
Leurs  souliers  n'  sont  que  des  grouUes 
Ceux  du  soir  pour  se  retirer. 
L'hôtesse  est  mal  coiffée. 
N'a  jamais  rien  de  bon. 
Que  des  œufs,  de  la  salade, 
Et  du  mauvais  jambon.      . 

Refrain. 
J'  m'en  irai  au  pont,  sur  le  pont,  etc. 

Le  jour  du  Mercredi  des  Cendres, 
On  va  tout  droit  à  Caudéran; 
Mon  Dieu  I  Mon  Dieu  !  la  sale  chose, 
De   voir   masqués   les   paysans  ! 

De  la  méchant'  piquette 

Dans  tous  les  cabarets. 
Beaus'leil  a  fait  banqueroute. 

Et  Robichet  a  soif. 

Refrain. 
Ils  ont  passé  le  pont,  su'  1'  pont 

Qui  fait  passer  la  rivière, 
Ils  ont  passé  le  pont,  sur  le  pont, 

N'y  a  rien,  etc. 

— •  Voilà   une  heure  qu'  je  t' écoute, 
Tu  commenc'  bien  à  m'ennuyer. 
Tu  connais-  bien  toutes  les  routes 
Aussi  tous  les  cabarets  qu'il  y  a. 
Tu  connais  toutes  les  routes. 
Aussi  toutes  les  maisons  ! 
Ceci  te  prouve,  ma  mie, 
Que  tu  n'es  rien  de  bon. 

Refrain. 
Tu  as  passé  le  pont,  sur  le  pont, 

Qui  fait  passer  la  rivière, 
Tu  as  passé  le  pont,  sur  le  pont, 
N'y  a  rien  d'aussi  mignon, 
Que  le  pont  ! 


(Chantée  par  M»*  Saintout,  gazonnière  à  la  Chartreuse  de  Bordeaux.) 
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Les  travaux  du  pont  de  Bordeaux  commencèrent  le  1^^  octobre 
1810.  Ils  se  continuèrent  lentement.  Une  loi  du  18  avril  1818 
en  confia  l'achèvement  à  une  Compagnie  d'actionnaires  qui 
devait  le  faire  terminer  à  ses  frais  moyennant  la  concession  du 
péage  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

La  dernière  pierre  des  arches  fut  posée  par  le  préfet  le  25  août 
1821.  Le  29  septembre,  le  public  commença  à  traverser  la  rivière 
sur  le  pont  de  bois  construit  pour  le  service.  Le  droit  de  péage 
fut  racheté  à  la  Compagnie,  sous  le  second   Empire,   en   1861. 

Avant  la  construction  de  ce  beau  monument,  œuvre  des 
ingénieurs  Deschamps  et  Billaudel,  les  bateaux  du  fameux 
«Grognart  »  assuraient  le  passage  de  la  rivière  ^.  De  cette  époque 
date  la  prospérité  de  La  Bastide,  dont  l'évolution  était  retardée 
par  l'état  marécageux  des  terrains  qui  mettait  obstacle  à  tout 
épanouissement  de  vie  industrielle  et  commerciale. 

Les  travaux  considérables  nécessités  par  cette  œuvre  atti- 
raient de  tous  côtés  la  foule  des  curieux  et  des  désœuvrés. 
On  y  venait  de  loin.  Les  petites  gens,  les  dones  du  quartier  de 
la  Chartreuse,  y  passaient  de  bonnes  heures  en  faisant  de  nom- 
breuses stations  dans  les  cabarets  joyeux.  Elle  a  passé  le  pont, 
cela  voulait  dire,  —  la  chanson  vous  l'apprend  —  «  Elle  a  jeté 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins.  » 

Les  étrangers  qui  parcourent  aujourd'hui  les  rues  de  Bor- 
deaux se  font  difficilement  une  idée  de  l'état  d'insalubrité  de  la 
vieille  cité,  insalubrité  provoquée  par  les  miasmes  dégagés  par 
les  marais  qui  en  formaient  la  pestilentielle  ceinture  depuis  la 
destruction  des  forêts  de  l'époque  romaine. 

Avant  d'entrer  dans  Bordeaux,  le  Peugue  et  la  Devise  alimen- 
taient d'immenses  bassins  maritimes  connus  sous  le  nom  de  la 
Chartreuse.  Une  grande  quantité  de  hérons  séjournaient  en  ce  lieu, 
qu'on  appelait  autrefois  la  Héronnière  de  Cazaux  ou  de  Pipas. 

La  peste  affectionnait  cette  contrée  qu'elle  étouffait  dans  ses 
mortelles  étreintes.  En  1604,  notamment,  elle  ravagea  Bordeaux 
et  Blaye. 


1.  La  Coutume  de  Bordeaux  (lettres  patentes  du  27  octobre  1763)  fixait  ainsi  le 
passage  de  Bordeaux  à  La  Bastide  :  «  Un  sol  par  homme  et  cinq  sols  par  cheval 
avec  le  conducteur,  ou  quatre  sols  sans  conducteur;  25  sous  pour  une  voiture  à 
deux  roues  et  2  1.  10  sous  pour  celles  à  quatre,  etc.  »  [Coutume  de  Bordeaux,  op.  cil.) 
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Un  homme  de  grande  initiative,  le  cardinal  François  de  Sour- 
dis,  entreprit  de  dessécher  ces  marais  de  l'ouest.  Justement,  il 
cherchait  un  terrain  pour  y  établir  les  Chartreux,  dont  le  monas- 
tère s'élevait  à  cette  époque  à  l'angle  du  Pavé  des  Ghartrons. 
Un  moine  généreux,  Ambroise  de  Gasq,  fils  d'un  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux,  avait,  par  testament  du  5  décembre 
1605,  laissé  tous  ses  biens  à  l'ordre  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein. 

A  l'aide  de  ces  fonds,  sur  ces  terrains  qui  appartenaient  à 
l'archevêché,  dans  ces  lieux  innaccessibles,  fétides,  boueux,  que 
le  cardinal  fit  dessécher,  s'éleva  l'église  des  Chartreux  (Saint- 
Bruno),  consacrée  le  quatrième  dimanche  de  mars  1619.  En 
1791,  l'enclos  du  couvent  et  ses  dépendances  furent  déclarés 
propriété  nationale  et  transformés  en  cimetière.  Ce  champ  des 
morts  s'étendait  jusqu'à  l'étrange  rue  Coupe-Gorge,  le  quartier 
des  truands  bordelais  et  des  femmes  bruyantes.  Cette  venelle 
sinistre  s'étendait  en  écharpe  de  la  place  du  Repos  à  la  rue  d'Ares 
(rue  du  Pont-Long),  non  loin  d'une  fontaine  et  d'un  monument, 
où,  d'après  une  tradition  populaire  persistante,  auraient  été 
déposés  les  corps  des  frères  Faucher,  les  jumeaux  de  La  Réole. 

Au  delà  de  cet  asile  du  silence,  de  l'oubli  et  de  l'éternel  repos, 
s'étendaient  les  Champs-Elysées^  le  domaine  de  la  joie,  des  fêtes, 
des  folles  ivresses  de  la  vie,  des  divertissements  de  tous  genres. 
Là  se  tenait  un  bal  champêtre  bien  connu  des  «  calicots  )>  et  des 
grisettes.  Comme  à  Bel-Air,  au  milieu  des  groupes  animés  cir- 
culaient les  marchands  ambulants,  criant  à  cor  et  à  cri  : 

Un  sous  les  vons  croquants  !  Orgeat,  un  sous  le  verre  ! 
Pistaches  au  citron  !  Sirop  de  capillaire  ! 
Il  est  frais  le  coco.  Les  clouchettes  en  trin, 
Bénen,  au  brueyt  dots  crits  meyla  lur  agre  trin. 
Tout  es  fort  animât.  A  touts  mouménts  :  carrettes, 
Carrioles,  coupés,  brancards  et  brouettes 
Bénen,  cargats  de  gens  i. 

Vincennes,  situé  entre  la  rue  qui  porte  ce  nom  et  la  rue  de 
Brach,  attirait  aussi  grande  af fluence,  ainsi  qu«  Plaisance  dont 
les  jardins  s'étendaient  sur  l'emplacement  actuel  de  l'Ecole  de 
dressage  (rue  Judaïque). 

l.  Le  Petit  Crevé,  juillet  1867. 
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Quant  aux  joyeux  cabarets  :  Plume-la-Poule,  Mérole,  etc., 
nous  en  avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre  et  nous 
leur  consacrerons  un  jour  quelques  nouveaux  souvenirs.  Nous 
avons  parlé  aussi,  au  tome  I^^  de  cet  ouvrage  ^,  de  la  fête  du 
Mercredi  des  Gendres,  pendant  laquelle  de  joyeuses  théories  de 
masques  s'en  allaient  déguster  à  Gaudéran  de  savoureux  «  limacs 
cendréis  »,  et  nous  avons  reproduit  plus  haut  le  cri  des  gentes 
Gaudéranaises  qui,  «  leurs  banastres  sur  la  tête  »,  allaient  vendre 
des  fraises  dans  les  rues  de  Bordeaux. 

A  LA  VENUE  DE  NOËL 

Nous  ne  pouvons  offrir  au  public  toutes  les  gerbes  de  notre 
moisson.  Le  bouquet  que  nous  venons  de  former  suffira,  nous 
l'espérons,  pour  faire  vivre  sous  les  yeux  du  lecteur  cette 
région  bordelaise  où  ces  fleurs  rustiques  ont  germé. 

Dans  notre  Almanach  annuel  de  Guyenne  et  Gascogne,  nous 
donnerons  d'autres  extraits  de  cette  poésie  populaire  si  féconde, 
si  originale. 

Pour  terminer,  voici  une  dernière  chanson  qui,  jadis,  se  chan- 
tait beaucoup  dans  le  quartier  des  Halles. 

A  la  bénude  de  Nadaou, 
Chacun  ba  ride  *  en  sou  casaou, 
E  lou  que  n'a  pas  de  jardin 
S'en  ba  ride  chez  lou  bésin. 

A  la  bénud'  de  Jean  Groustet, 

La  chambreyre  dit  aou  beylet  : 

—  S'y  a  doou  bin  déns  loou  piquey  *, 

Balhe-me  lou  que  lou  béourey. 

A  la  bénude  de  Nadaou, 
Tripes  de  porc  sus' lou  rascaou  *, 
Une  bouteille  de  bin  blanc 
Per  fa  canta  lou  moyne  blanc. 

(Chantée  par  M^^^Barre.  Sur  un  air  très  guilleret.) 


1.  Page  134. 

2.  Le  mot  textuel  est  beaucoup  plus  gras. 

3.  Pichet. 

4.  Réchaud. 
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Dans  les  premières  années  du  siècle,  Bernadau,  gémissant 
sur  le  maintien  des  vieilles  traditions  religieuses,  cite  quelques 
Noëls  composés  par...  un  de  ses  amis  dans  ces  joyeux  réveillons. 

Voici  un  de  ces  noëls  : 

A  la  venue  de  Noël, 
Chacun  se  doit  bien  réjouir, 
Puisqu'on  ce  Réveillon  annuel 
L'amitié  nous  offre  un  plaisir. 

Portons  grosse  bûche  au  foyer 
Pour  nous  chauffer  jusqu'à  demain. 
Et  fesons  sur  un  bon  brasier 
Rôtir  une  aune  de  boudin. 

Quiconque  à  table  fêtera 
Ce  jour  de  jubilation 
Du  pape  dispense  obtiendra 
Pour  un  an  d'indigestion. 

(Les  Tablettes  de  Bernadau,  26  décembre  1814.) 


Ceci,  c'est  la  chanson  bourgeoise.  Nous  la  retrouverons  dans 
notre  prochain  ouvrage  :  La  Chanson  populaire  et  la  Bourgeoisie 
française. 


JEAN^DEILA  RÉOLE 


IH  J'    J'  J' 


£ 


^ 


^m 


Jean     d'Ia     Ké    -    ou     -     le,    moun      a     -    mie,         A    quale    ho 


i/  r  p  r  ^  i^-p-  -J  ^«  h  M  n  ^ 


re     soant     les      ma    -    re   -   yes?  A  -  ques  -  le        nueyl         a  mi  -  ge 


^ 


E 


Ji    I'   .  I  J    Jr^T^E^É 


i 


nuyt,         A        [.édlt      hore. 


A  loule    ho  -   re.        A    -   ques     le 


f-|i  J'h'lJ  J^'l.l  H'.  J'J'Hi 


nuyl,  a      mi  -  ge   -    nuvt,      A     loule     ho    -    re      de       la      .         nuyl 
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JeaiLd'  La  Réoule,  moun  amie, 
A  quel  hore  soun  les  maréyes? 
Aqueste  nuyt,  à  mige  nuyt, 

A  toute  hore  {bis) 
Aqueste  nuyt,  à   mige  nuyt, 
A  toute  hore  de  la  nuyt. 


{bis) 


Jean  de  La  Réole,   mon  ami,    ) 
A  quelle  heure  sont  les  marées?  j 
A  cette  nuit,  à  la  minuit, 
A  toute  heure,  {bis) 
A  cette  heure,  à  minuit, 
A  toute  heure  de  la  nuit. 


bis) 


Jean  d'  La  Réoule,  moun  amie,  i 
Ah  1  que  ta  femme  es  maou  couyade  y 
Mène-me-la,   te  la  couyerey, 

A  l'oumbrette,  {bis) 
Mène  me  la,  te  la  couyerey 
A  l'oumbrette  d'aou  perseguey. 


bis) 


Jean  de  La  Réole,  mon  ami, 
Ah  !que  ta  femme  est  mal  coiffée. 
Mène-la-moi,  j'  te  la  coifferai, 

A  l'ombrette,  {bis) 
Mène-la-moi,  j'  te  la  coifferai 
A  la  p'tite  ombre  du  pêcher. 


{bis) 


Pusque  te  trobes  décidât, 
Ben  douman  matin  à  boune  hore, 
Te  la  couyerey  à  toun  agrat, 
A  toun  plési  et  à  la  mode, 
E  puy  li  dounerey  lou  plec 

De  la  couyure.  {bis) 
E  puy  li  dounerey  lou  plec 
De  la  couyure  de  Réoulès. 


[bis) 


Puisque^  te  voilà  décidé, 

Viens  demain  matin,  à  bonne  heure,  j 

J'  te  la  coifferai  à  ton  gré, 

A  ton  plaisir  et  à  la  mode, 

Et  puis  lui  donnerai  le  pli 

De  la  coiffure,  {bis) 
Et  puis  lui  donnerai  le  pli 
De  la  coiffure  des  Réolais, 


{(bis) 


Tu  qués  un  guerrié  distinguât, 
Gounserbe  lou  fruy t  de  ta  femme 
Hey  tchaou  que  ne  s'aborti  pa, 
Qu'harès  une  perte  bien  grande  ! 
Car  ère  te  porte  un  gouyat 

Qu'hara  la  gloaure,  {bis) 
Car  ère  te  porte  un  gouyat 
Qu'hara  la  glouare  de  la  cioutat. 


bis) 


Toi  qui  es  un  guerrier  distingué. 
Conserve  le  fruit  de  ta  femme. 
Prends  gard'  qu'elle  n'avorte  pas; 
Tu  ferais  une  perte  bien  grande. 
Car  elle  te  porte  un  enfant 
Qui  s'ra.la  gloire,  {bis) 
Car  elle  te  porte  un  enfant 
Qui  s'ra  la  gloire  de  la  cité. 


bis) 


{bis) 


A  la  néchense  dé  toun  hill,  ) 

Quand  célébréran  lou  bateyme,  ) 
Hey  ourna  l'église  do  lis, 
Maride  lou  d'amb'  une  reyne, 
E  la  pais  per  lors  régnera 

Dedén  La  Réoule,  {bis) 
E  la  pais  per  lors  régnera 
Dedén  La  Réoule,  tant  que  bioura  ! 


A  la  naissance  de  ton  fils,  ) 

Quand  célébrerons  le  baptême,  ) 
Fais  orner  l'église  de  lis, 
Marie-le  avec  une  reine, 
Et  la  paix  alors  régnera 

Dedans  La  Réole,  {bis) 
Et  la  paix  alors  régnera 
Dans  La  Réol'  tant  qu'il  vivra  1 


bis) 


M.  Octave  Gauban  a  publié  dans  son  intéressante  Histoire  de 
La  Réole  cette  fameuse  chanson  si  populaire  dans  l'ancienne 
France. 


LA    VIE    t>ÔPÙLAtRE    bANS    LE    bORbÈLAÏS  12? 

L'air  de  chasse,  très  gai  et  très  connu,  sur  lequel  elle  se  chan- 
tait, fait  partie  de  la  Clef  du  Caveau  (n»  256).  Les  rondes,  les 
nombreux  airs  de  danse  que  le  peuple  a  conservés  dans  sa 
mémoire,  sont  des  corruptions  de  cet  air. 

M,  Gauban  fait  observer  que  maintes  chansons  nommées 
beyleres  se  faisaient  entendre  autrefois.  On  les  nommait  ainsi 
parce  que  les  servantes  ou  valets  de  ferme  étaient  les  principaux 
personnages  de  ces  petits  poèmes. 

La  chanson  de  Jean  de  La  Réole  aurait  été  composée 
par  un  matelot.  Les  gens  de  mer,  en  effet,  la  faisaient  souvent 
entendre. 

Henri  IV,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  gouverneur  de 
la  Guyenne,  allait  souvent  à  La  Réole,  où  il  entendit,  apprit  et 
souvent  chantait,  dit-on,  avec  sa  bonne  humeur  gauloise  : 

Jean  de  La  Réoule,  mouii  amie, 
Ah  !  que  ta  femme  es  maou  couyade  1  etc. 

A  cette  époque  troublée  des  guerres  de  religion,  Catherine 
de  Médicis,  dans  un  but  de  pacification,  multipliait  ses  entrevues 
avecle  roi  de  Navarre.  Elle  le  vit  notamment  à  La  Réole  en  1578. 
Elle  s'y  rendit  avec  Marguerite,  femme  du  Béarnais,  qui  vivait 
en  mauvaise  intelligence  avec  son  volage  époux.  Cette  princesse 
était  fort  légère,  et  s'il  est  difficile  de  lui  imputer  la  vie  scanda- 
leuse que  lui  attribuent  les  pamphlets  injurieux  du  temps,  ses 
faiblesses  cependant  furent  assez  grandes  pour  justifier  la  sépa- 
ration qui  suivit. 

Ce  Jean  de  La  Réole  ne  serait-il  point  Henri  lui-même? 

«  Ce  chant,  écrit  M.  Octave  Gauban,  était  autrefois  tellement 
répandu  que  l'un  des  membres  d'une  famille  honorable  de 
La  Réole,  la  famille  de  Seguin,  ayant  acheté,  avant  notre  pre- 
mière Révolution,  une  charge  de  capitoul,  à  Toulouse,  fut 
accueilh  par  l'orchestre  du  Théâtre  de  cette  ville  avec  l'air  de 
Jean  de  La  Réoule. ..n  M.  Gauban  ajoute  :  «  Le  corps  de  musique 
de  l'un  des  régiments  anglais  qui  occupèrent  La  Réole  en  1814, 
joua  Jean  de  La  Réoule  en  entrant  dans  la  ville  ^.  » 

Il  existe  un  bon  nombre  de  chansons  qui  mettent  en  scène 

^1.  Hittoire  de  La  Réole,  p.  Z90.  !    '.  .  . 
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Jean  de  La  Réole.  Elles  sont  toutes  fort  légères.  Nous  n'en 
citerons  que  la  suivante  : 


Soun   très   filhos   de   Bertel 
Que  n'an  fes  uno   entrepreso 
De   parti   pèr   Miramoun, 
Tiro  lira,  lan  lero,   lan  lero, 
De  parti  pèr  Miramoun, 
Ghercâ  de  sal  que  n'an  besoun. 

Siguèran  pas  à  mey  cami 
Que  uno  parlé  d'anâ  béure. 
Anguèran  à   l'oustal  à   Cautou, 
Tiro  lira,  lan  lero,  lan  lero, 
Aqui  lou  bi  ero  bien  bou. 

Ne  beguèran  trege  pichet, 
Ghoupino  pèr  choupino; 
Se  n'an  aussat  lou  goubelet, 
Tiro  lira,  lan  lero,  lan  lero, 
Bandados  se  soun  toutos  très. 

(Cliantée  par  Emm.  Garraud.) 


Uno  toumbo  debas  lou  banc, 
Un'autro  debas  la  taulo, 
E  l'autre  sur  cafouié  i, 
Tiro  lira,  lan  lero,  lan  lero, 
Damb  *  soun  cul  buffado  al  fec. 

Gènt  de  La  Rèoulo  en  arriban  * 
Digue  :  Que  fas  aqui  Liounardo 
De  ne  mountrâ  lou  trauc  de  c... 
Tiro  lira,  lan  lero,  lan  lero, 
Lou  moundtu?  ne  risen  de  tu? 

—  E   que  rise  qui  boura 
A  moun  c...  ei  bien  de  burre. 
Lou   que   sirio   pas  countènt 
Tiro  lira,  lan  lero,  lan  lero, 
Prengue  lou  burre  en  pagament. 


LA  NAISSANCE  D'EVE 
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sait      sur     l'her    be        ten    dre,     pai     si     ble     ment. 


Adam  était  assis ^tout]]sul, 

Sous  un  tillul. 
Il  reposait  sur  l'herbe  tendre, 

Paisiblement. 


Pour  lors,  soun]Diu,^soun  créatur 

Et  soun  soubur, 
Lui  tira-s-une  de  ses  costes 

De  son  costé. 


(Chantée  à  Bordeaux  par  M.  le  D'  A.  Imbert,  natif  de  La  Réole.  C'est  dans  sa 
ville  natale  que  M.  Imbert  entendit  chanter  cette  complainte,  dans  sa  prime  jeu- 
nesse, il  y  a  quarante-huit  ans.) 

(Prononcer  avec  l'accent  du  pays  :  tendre,  paisiblemènl,  oss,  reposs.) 


1.  Chenet. 

2.  D'amb  —  d'ambe  =  ambe,  avec. 

3.  Jean  de  La  Réole  en  arrivant  dit  :  «  Que  fais-tu  ici,  Léonardo?  » 
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Et  puis  il  en  fit  une  femme.  Ah  1  la  voilà  celle  que 'j'aime 
Belle  en  beauté.  L>os  de  mes  os; 

Adam  la  voyant  s'écria  :  Donnez-la-moi,    bonté    suprême, 
Ah  !  la  voilà  !  Pour  mon  repos. 

Les  Igorottes,  peuple  sauvage  de  la  partie  centrale  de  l'île  de 
Lueon,  racontent  ainsi  la  genèse  du  premier  homme  et  de  la 
première  femme  : 

Dans  l'une  des  îles  émergées  de  l'Océan,  poussa,  comme  par 
enchantement,  un  bambou  énorme,  dont  un  oiseau  s'amusa  à 
picorer  l'écorce. 

Tout  à  coup  une  voix  lui  cria  de  l'intérieur  de  l'arbre  : 

—  Pique  plus  fort,  pique  plus  fort  ! 

D'abord,  l'oiseau  eut  peur,  mais  la  curiosité  prenant  le  dessus, 
il  se  remit  à  picorer  toujours  plus  fort  ! 

—  Plus  fort  encore  !  plus  fort  !  répétait  la  voix  mysté- 
rieuse. 

Soudain,  une  large  crevasse  fendit  l'arbre  de  haut  en  bas,  et, 
ô  merveille  !  d'entre  les  nœuds  supérieurs  sortit  un  beau  jeune 
homme,  radieux  et  enchanté  de  sa  délivrance,  tandis  que  d'entre 
les  nœuds  inférieurs  s'échappait  une  jeune  personne  non  moins 
satisfaite. 

Le  monsieur  s'inclina  galamment  devant  la  dame. 

C'était  le  premier  homme  et  la  première  femme.  {Les  Missions 
catholiques,  3  mai  1912.) 

En  Gironde,  notamment  dans  le  Libournais,  après  avoir 
dansé  leurs  rondes  joyeuses,  les  enfants  font  à  cache-nmsette 
et  pour  savoir  qui  clamera,  c'est-à-dire  qui  sortira  du  rang  ou 
qui  le  sera,  ils  chantent  les  petites  chansons  suivantes  : 

Une,  deux,  trois, 

Bire  bois, 

Quatre,  cinq,  six, 

Bire  bis. 

Caille  sur  caille. 
Le  roi  des  papillons, 
En  se  faisant  la  barbe. 
S'est  coupé  le  menton, 
Tout  rond. 
Petit  Patapon  1 
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Une,  deux,  trois,  quatre,  Il  est  midi. 

Jacob  a  voulu  se  battre,  Qui  l'a  dit? 

Il  s'est  battu,  La  p'tite  souris. 

On  l'a  rossé.  Que  fait-elle? 

On  l'a  jeté  dans  un  fossé.  De  la  dentelle. 

Les   grenouilles   l'ont   mangé,  Pour  qui? 

Les  crapauds  l'ont  achevé.  Pour  les  dames  de  Paris. 


Combien  la  vend-elle? 
Six  sous,  six  blancs  i, 
Pour  les  dames  d'Orléans. 
Petites  dames  de  Paris, 
Prêtez-moi   vos   souliers   gris 
Pour  aller  en  Paradis. 


Voici  encore  une  autre  formule  enfantine  usitée  dans  les 
mêmes  jeux  pour  savoir  qui  le  sera.  Elle  a  été  entendue,  comme 
les  précédentes,  dans  la  bonne  ville  de  Libourne  : 


Meni  un,  meni  deux, 
Meni  très,  meni  claou, 
Gante   gabay,    castel    rouillât, 
Y  a  très  pigeouns  sur  l'aygue 
Qui  mingent  daou  pes  très. 
Tu  me  la  baille,  baille,  baille. 
Jusqu'à  bingt  é  très. 


Écoutons  encore  les  chants  joyeux  des  petits;  leurs  évolutions 
gracieuses,  c'est  un  rayon  de  soleil  qui  vient  rajeunir  le  cœur 
des  grands-parents  à  la  barbe  chenue. 

Voici  une  ronde  bien  connue  en  Gironde,  dans  les  Pyrénées, 
dans  l'Ouest,  dans  toute  la  France  : 

C'est  le  fils  à  Guillaume 
Et  la  fille  à  Jean, 
Maman;] 
Ce  sont  deux  amants  tendres 

Qui  veulent  prétendre 
Entrer  dans  ce  joli  rond 
Tout  rond, 

1.  Le  blanc  valait  cinq  deniers.  Six  blaracs  i  deux  sous  et  demi. 
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Et  puis  àTgenoux, 
Jurer  devant  vous 
D'être  un  jour  époux. 
Amants,  embrassez-vous 
Encore  un  coup. 

Les  vers  indiquent  suffisamment  les  diverses  phases  du  scé- 
nario. -  i    I  i 

Une  poule  sur  un  mur 

Qui  picote  du  pain  dur,  ,     , 

Picoti  1  picota  ! 
Lèv'  ta  queue  et  puis  t'en  vas  I 


C'est  une  autre  ronde  de  petites  de  tous  les  pays  pendant 
laquelle  on  tire  au  sort  le  héros  du  jeu. 
Les  garçons  disent  plus  crûment  : 

Un  loup  passant  par  un  désert, 
La  queue  levée,  le  cul  ouvert, 
Il  vit  le  trou  d'un  chien  pelé. 
Et  courut  y  mettre  le  né... 

A  Libourne,  on  chantait  dans  le  même  goût  : 

Un  i,  un  e, 
Casi,  casai. 
Le  pied  bourbon, 
Joseph,  Simon, 
Un  loup  passant 
Dans  un  désert, 
La  queue  levée, 
Le^cul  ouvert, 
Ilj^t  un  pet, 
GCj^fut  pour  toi  l 
La  caille  boutine, 
Te  rompe  l'échiné, 
Trognon  de  chou, 
Te  rompe  le  cou  1  ^ 

gkLes  mots  sont  un  peu  crus,  mais  ne  soyons  pas  trop  sévère. 
Chaque  âge  a  ses  jeux  innocents  et,  aussi,  ses  pénitences  im- 
posées. ,  , 

1.  Communicaliuii  de  M.  Gonfrevilie,  négociant,  Bordeaux.  -     'i    i 
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Connaissez-vous,  par  exemple,  les  Trois  petits  pâtés,  ma 
chemise  brûlel  Eh  bien,  voici  comment  une  grand'mère,  âgée  de 
six  ans  en  1840,  m'a  décrit  cette  petite  scène  dont  elle  fut 
témoin  et,  sans  doute  aussi,  actrice,  en  bonne  terre  girondine. 

L'enfant  s'étend  par  terre  et  se  soulevant  légèrement,  appuyé 
sur  les  talons  et  sur  les  épaules,  il  frappe  trois  fois  le  sol  avec 
son...  derrière  et  crie.de  toutes  ses  forces  : 

Trois  petits  pâtés,  ma  chemise  brûle  ! 

Je  me  souviens  que  dans  le  Béarn,  vers  1870,  petits  enfants  et 
jeunes  gens  chantaient  joyeusement  la  ronde    de  Jean- Petit: 

Yan-Pétit  qui  danse 
Dap  lou  rèy  de  France, 
Dap  lou  dit,  dit,  dit, 
Ataou  qui  danse  Yan-Pétit. 

En  chantant  dit,  dit,  dit,  il  fallait  toucher  le  sol  avec  le  doigt; 
on  faisait  une  pirouette,  «  lancer,  coupe  et  battre  deux  »  et  ainsi 
de  suite,  à  tous  les  couplets  en  touchant  terre  avec  toutes  les 
parties  du  corps  mentionnées.  Cet  exercice,  fort  réjouissant, 
exigeait  une  certaine  flexibilité  musculaire.  Ce  sport  des  vieux 
âges  en  valait  bien  d'autres  !  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  sa 
popularité.  Yan-Petit,  d'après  un  confrère  fm  lettré  très  ren- 
seigné, serait  devenu,  à  Saint-  Domingue,  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, le  fameux  cake-walk  des  nègres. 

Permettez-moi  de  citer  le  Démocrate  d'Orthez  : 

K  Dans  une  des  lettres  qu'écrivait  de  Saint-Domingue  un  plan- 
teur, mon  arrière-grand-père,  à  mon  ancêtre  qui,  républicain, 
avait  été  assez  bête  pour  ne  pas  acheter  des  biens  nationaux,  je 
relève  les  passages  suivants,  que  je  reproduis  tels  qu'ils  ont  été 
écrits  : 

«  Je  te  dirai,  mon  frère  bien-aimé,  que  je  ne  puis  pas  t'envoyer 
l'argent  dont  tu  aurais  besoin  pour  récrépir  les  murailles  et 
repeindre  les  contrevents  d'une  maison  qui  tint  son  rang  à 
Orthez  et  faire  apprendre  à  danser  à  ton  fils,  afin  qu'il  fasse  un 
riche  mariage.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  t'envoyer  une 
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barrique  de  cassonnade  grise  et  un  sac  de  café  qui  pourrait  être 
refusé  à  Bordeaux. 

»  Cela,  c'est  parce  que  l'oncle  qui  m'avait  fait  arriver  à  Saint- 
Domingue  est  mort  en  faisant  héritier  un  Orthézien,  arrivé  ici 
après  moi,  qui  s'est  fait  faire  testament  «  de  la  galère  du  lit  en  là  » 
faisant  parler,  en  place  de  l'oncle,  le  clerc  d'un  notaire  à  qui  il 
avait  donné  mille  écus,  et  dix  mille  écus  au  notaire. 

»  Mais  si  je  ne  t'envoie  pas  à  présent  de  l'argent,  j'espère 
t'en  envoyer  avant  longtemps,  afin  que  notre  maison  tienne  son 
rang,  et  aussi  pour  que  ton  fils  qui  est  très  capable,  comme  toute 
la  famille,  apprenne  non  seulement  à  danser,  mais  apprenne 
aussi  le  latin,  au  collège  de  Pau,  comme  les  vieux  de  chez  nous 
l'avaient  appris  à  l'Université  d'Orthez,  avec  tous  les  grands 
du  Béarn. 

»  Cet  argent,  que  je  t'enverrai,  je  ne  le  volerai  pas,  tu  peux 
en  être  sûr,  mon  frère  bien-aimé;  mais  mes  nègres  me  le  feront 
gagner,  tu  peux  en  être  certain. 

»  Figure -toi,  qu'au  lieu  de  les  faire  fouetter,  quand  ils  ont 
bien  travaillé,  je  leur  donne  du  tafîa,  qui  est  de  l'eau-de-vie  de 
Saint-Domingue,  faite  avec  de  la  mélasse  au  lieu  du  vin  comme 
colle  de  chez  nous,  et  je  leur  fais  danser  le  Yan-Pétii.  Ils  rient 
en  montrant  des  dents  plus  blanches  que  celles  des  ramoneurs 
et  travaillent  bien  plus  après,  ce  qui  me  fera  faire  fortune,  et 
te  permettra  de  faire  récrépir  et  repeindre  en  vert  les  contre- 
vents de  la  maison  dont  je  ne  t'ai  pas  demandé  ma  part,  parce 
que  tu  y  travailles  encore. 

»  Je  finis  ma  lettre  parce  que  je  vais  faire  danser  à  mes  nègres 
le  Yan-Pélit  que,  je  ne  sais  pourquoi,  ils  ont  baptisé  Cake-Walk.)) 

»  Les  événements  de  Saint-Domingue  survinrent  quelque  temps 
après  la  réception  de  cette  missive  de  mon  arrière-grand-oncle- 
Les  nègres  auxquels  il  avait  fait  danser  Yan-Pétit  et  boire  du 
tafia  au  lieu  de  les  fouetter,  mirent  le  feu  à  sa  barraque  et  l'y 
firent  rôtir,  ce  qui  n'était  pas  la  façon  d'aider  à  récrépir  la  maison 
paternelle  et  d'en  faire  repeindre  les  contrevents  en  vert. 

»  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  grande  gloire  pour  la  famille 
de  songer  que  c'est  l'arrière-grand-oncle,  rôti  à  Saint-Domingue, 
qui  a  introduit  en  Amérique,  d'où  il  est  revenu  triomphalement, 
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le  Cake-Walk,  le  Yan-Pétit  béarnais,  que  les  vieux  voudraient 
bien  pouvoir  redanser. 

(Démocrale  d'Orlhez.)  »  Un  OrthÉzien.» 

Quittons  le  Béarn,  allons  sous  les  pins  landais. 

Au  pied  des  grands  arbres  élancés,  les  petits  enfants  ont 
creusé  des  trous,  des  poques,  semblables  au  croi  qui,  autrefois, 
recevaient  la  gemme.  Ils  jettent  leurs  petites  boules  —  qu'ils 
appellent  des  coniques  —  dans  la  poque.  Ce  sont  les  marbres 
des  petits  gosses  du  Blayais.  L'enfant  qui  réussira  à  placer  le 
plus  grand  nombre  de  coniques  dans  la  poque  aura  gagné  la 
partie. 

Lorsque  Noël  s'avance,  que  les  pignes  sont  mûres,  les  petits 
landais  ramassent  les  pignons  des  pins  francs,  puis,  à  une  cer- 
taine distance,  ils  les  lancent  dans  la  poque.  Pour  gagner,  il 
faut  placer  un  nombre  pair  dans  le  trou... 

Ces  évolutions  gracieuses,  ces  jeux,  ces  amusements  du  jeune 
âge,  ces  rondes,  ces  petits  drames  qui  s'harmonisent  si  bien 
avec  les  coutumes,  les  croyances,  les  dialectes  savoureux  de  nos 
provinces  et  le  besoin  d'expansion  rythmée,  élégante,  mesurée 
de  notre  race,  comme  tant  d'autres  richesses  de  notre  douce 
France,  nous  les  avons  rejetés  dans  l'oubli,  livrant  aux  flots 
dévastateurs  venus  des  fleuves  étrangers  ce  bel  héritage  de 
nos  pères  exquisement  parfumé  de  leur  cordiale  gaîté  et  de  leur 
esprit  si  net  et  si  précis. 

Nous  avions  un  vocable  français  qui  signifiait  amusement. 
Nous  l'avons  repoussé  pour  donner  droit  de  cité  au  mot  sport 
que  les  Anglais  ont  emprunté  à  notre  vieille  expression  desport. 

Ab  uno  dises  omnes. 
[    C'est  ainsi  que  nos  vieux  idiomes  si  riches  de  faits  et  d'idées 
se  corrompent  et  meurent  sous  l'action  des  néologismes  ^  les 
plus   barbares;   que   nos   jeux   nationaux,   par   pédantisme  ou 
dédain,   vont  rejoindre   les   vieilles  lunes,   remplacés   par   des 


1.  «  Les  jeunes  lycéens  ne  parlent  plus  que  de  malch,  de  footing,  de  football,  de 
wonderland,  de  cross-country .  Us  sont  knocked  oui,  reçoivent  des  uppercuts,  ripostent 
par  des  shoots.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  nos  dictionnaires  des  mots  moins  étrangers 
pour  exprimer  tout  cela?  »  Dans  les  comptes  rendus  des  fêtes  sportives,  des  spé- 
cialistes, lorsqu'ils  n'emploient  pas  des  termes  étrangers,  parlent  un  français  bien 
extraordinaire.  (Voir  la  «  Revue  hebdomadaire  »  du  Journal  des  Débats,  12  avril  1912.) 
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exercices  sanglants  qui  ne  répondent  ni  à  nos  mœurs  ni  à  nos 
traditions. 

Et  cependant,  dans  notre  féconde  terre  française  —  en  Aqui- 
taine notamment  —  d'éminents  esprits  ont  merveilleusement 
organisé  l'éducation  physique  de  la  jeunesse.  Soyons  forts, 
pour  être  justes,  pour  être  bons,  mais  restons  Français. 

C'est  une  œuvre  belle  et  grande.  Il  nous  faut  des  corps  d'acier, 
et  dans  ces  corps  des  âmes  viriles  pour  l'heure  prochaine  des 
luttes  suprêmes. 

Ces  Français  au,  ferme  vouloir,  à  l'activité  éclairée,  qu'ils 
jettent  un  regard  sur  notre  vieille  France,  sur  nos  provinces 
dont  le  nom  est  resté  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  notre  nation 
en  dépit  de  l'équarrissage  administratif  de  la  Révolution. 

A  leur  voix  surgiront  du  sol  les  rondes  gracieuses,  les  desporls 
élégants  et  maintes  sources  insoupçonnées  de  richesses  perdues. 


Cliansons  du  Périg:orcl 


Chansons  du  Périgord. 


Salut,  ô  Périgord  I 

A  travers  tes  plateaux  calcaires  et  pierreux,  d'où  parfois,  le 
long  des  ceps  tordus,  gonflés  de  sève,  s'élève  l'âme  généreuse 
du  vin;  émergeant  des  plaines  fertiles  et  des  délicieuses  vallées 
de  la  Dronne,  de  la  Dordogne,  de  la  Vézère,  montent  vers  le 
ciel,  âpres  ou  caressantes,  teintées  de  raison  fine  et  maligne  ou 
douces  comme  un  chant  de  flûte  antique,  les  voix  de  tes  poètes 
dans  l'ivresse  de  la  liberté  et  de  l'amour. 

Salut,  ô  Périgord! 

Gomme  un  écho  suave  et  plaintif  venu  des  lointains  mysté- 
rieux, du  blanc  nuage  qui  plane  dans  l'azur  ou  des  sources  pro- 
fondes qui  plongent  dans  l'inconnu,  à  l'heure  où  les  tendres  et 
voluptueux  rayons  de  la  lune  enveloppent  la  terre  endormie, 
n'entendez-vous  point  surgir  des  grottes  préhistoriques,  des 
fraîches  fontaines  ou  des  castels  en  ruines  vêtus  de  lierre,  les 
soupirs  des  gnomes  ou  des  dames  blanches,  des  châtelaines 
héroïques  ou  du  malheureux  Biron  qui,  tous  les  ans,  à  la  date 
fatidique  de  sa  mort,  vient  en  gémissant  frotter  son  blason 
sur  sa  pierre  sépulcrale?... 

Ces  chants  jaillis  de  la  terre  ou  du  ciel,  ces  chœurs  de  mois- 
sonneurs et  de  paysannes  qui  se  répondent  au  sein  des  mois- 
sons, dans  la  quiétude  reposante  des  espaces  lauradés,  ces  vieux 
dialectes  tout  imprégnés  du  parfum  pénétrant  de  notre  race 
gallo-romaine,  claire  et  féconde,  tes  félibres  du  Bournat,  nobles 
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fils  de  Bertrand  de  Born,  d'Arnaud  Daniel,  de  Giraud  de 
Borneil,  la  font  revivre  dans  leur  grâce  naïve  et  leur  piquante 
saveur. 

Ces  échos  des  vieux  âges,  rondes  où  l'enfant  sourit  sous  le 
regard  mouillé  des  vieillards  qui  se  souviennent,  hymnes  d'amour 
ou  satires,  légendes,  complaintes  ou  chantsj^historiques,  les 
voici  tels  qu'ils  ont  jailli  de  ton  sein  généreux  ! 

r      ! 

O  Périfford     ?alut 


LA  COURANTE 


r. 


ft    J      l'     ^    1'    P^ 
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La       cour  -  ren  •  to       bu     -    Ihen    -   to,         Lou     g\- 
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J-iJ  ff  r 
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il'     que     iou         Fais     la     cour  -  re,    Pier  -  re      Fais    .la     courre,  Pier  -  re 
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^'  |1:  J^     J'    i'     J>    J,  I  J.    j.     J>     J^     J'I  jj 


ï 


Tra  la   la    la   Ion   le  -  re,  ^  Tra    la   la     la    Ion   la, 


I,''  J^    J    l     1) 


l^     1'     N 


fe=ï 


Jl  ■  * 


^;=^ 


Tra    la    la 


la   Ion    le  -  re    Tra    la    la    la    Ion  la  ■ 


La  courrento  bulhento, 
Lou  gigot  de  mouton 
Lou  lourdaud  que  me  méno 
Vai  pus  vit,  que  iou. 
Fais  la  courre,  Pierre,  (ôis) 


La  fiil-het'  ei  jounetto, 
N'avanço  lou  pas. 
Tra  la  la  la  Ion  1ère,  [bis] 
Tra  la  la  la  Ion  la. 
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La  courante  est  une  très  vieille  danse,  très  populaire  dans 
le  Poitou,  une  danse  grave,  à  trois  temps  généralement.  Elle 
est  ainsi  nommée  à  cause  des  allées  et  des  venues  qu'elle  occa- 
sionne. 

Dans  le  Périgord,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  chantent  tout 
en  dansant.  Ceux  qui  ne  dansent  point  frappent  dans  leurs  mains 
en  suivant  la  cadence.  Le  hautbois,  le  violon,  plus  ancienne- 
ment la  chevrette,  se  font  aussi  entendre. 

Les  danseurs  se  suivent  par  groupes  de  deux  personnes.  Le 
jeune  homme,  ayant  invité  une  jeune  fille,  la  prend  par  la  main. 
Ils  lèvent  tous  les  deux  les  bras,  formant  comme  une  voûte 
sous   laquelle   passent   successivement   danseurs  et  danseuses. 

Ils  sautent  ensuite  et  frappent  en  cadence  dans  leurs  mains. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.  —  C'est  d'après  ses  souvenirs  que  j'ai  décrit 
cette  danse.) 

LE  MENUET  DU  PAUVRE  HOMME. 


4»  P  Mif  l^f  I  r  p  t^    P^ 


Lou    me  -  nu  -  guet      dou    paubK  o      me.    Tout      lou      moun 


II-   f!    M   I  ^    ^ 


sa        -        bé.  Lou    me  -  nu 


fF?=? 


do         lou 


Lou   me  -  nu   -  guet  Que  dan  -  se,    que 


f 


^ 


^ 


^^ 


^ 


^r==ÎP=^ 


T 


dan  -  se,      lou      me   -    nu     -     guet      que      dan   -  se 


bé! 


Lou  menuguet  dôu  paubr'  ome, 
Tout  lou  mounde  lou  sabé. 
Lou  menuguet  que  danse,  que  danse, 
Lou  menuguet  que  danse  si  bè. 


Jeunes  garçons  et  jeunes  filles  se  mettent  en  ligne  en  face 
les  uns  des  autres.  Les  hommes  lèvent  en  l'air  leurs   bonnets 
(bonnets  de  coton,  casque  à  mèche)  et,  tout  en  chantant,  saluent 
profondément.  Les  femmes,  mêlant  leurs  voix  à  celles  des  dan- 
seurs, lèvent  aussi  les  bras  et  font  le  geste  d'ôter  leurs  coiffes. 
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Quand  l'air  de  danse  est  chanté,  les  jeunes  filles  quittent  les 
danseurs  et  vont  se  placer  à  l'extrémité  opposée  de  la  salle. 
Face  à  face,  ils  reprennent  la  chanson  avec  les  mêmes  gestes, 
etc.,  etc. 

BRANLES  DU  PERIGORD  ET  DE  VAGENAIS     Fj 

Les  branles  sont  des  danses  fort  gaies,  des  rondes  pleines  d'en- 
train. Nos  pères  étaient  passionnés  pour  ces  divertissements 
qui  formaient  souvent  —  tels  le  branle  des  Hermites,  des  Chan- 
deliers, des  Sabots  —  de  petits  drames  populaires.  La  bourrée 
d'Auvergne  est  un  branle  mis  en  honneur  au  xvi®  siècle  par 
Marguerite  de  Valois  qui  avait  les  jambes  fort  belles  et  préfé- 
rait sauter  que  marcher.  Les  branles  du  Périgord,  du  Poitou 
sont  généralement  à  deux  temps. 

Cavaliers  et  cavalières,  alternés,  se  tiennent  par  la  main  et 
dansent  au  son  du  violon,  du  hautbois,  quelquefois  même  du 
tambour,  plus  anciennement  de  la  vielle. 

11  existe  plusieurs  sortes  de  branles. 

Dans  le  branle  champêtre^  un  jeune  homme  tient  la  tête  de 
la  danse  et  dirige  les  évolutions  joyeuses.  Garçons  et  filles,  chan- 
tent, sautent  en  formant  des  courbes  irrégulières. 

Le  branle  des  conscrits  n'admet  point  généralement  le  sexe 
faible.  Il  se  danse  souvent  au  simple  rythme  du  tambour. 

A  la  suite  des  travaux  de  la  moisson,  les  paysans  dansent 
aussi  quelque  variété  de  branle  connu  dans  le  Lot-et-Garonne 
sous  le  nom  de  soulinco;  dans  le  Périgord,  sous  l'appellation 
de  gerbo-baudo  ou  jarbo-baudo,  de  gerbe  et  baudour  joie;  même 
racine  que  ébaudir;  ancien  français,  esbaudir. 

LA  BOUDIGUETTE 

Per  dansa  la  boudigueto, 
Fôu  esta  escarabilhat, 
E  aiei  la  jarabo  lesto 
E  lou  pe  bien  eifilat. 
Tiro  gui  sa  bouneto, 
Tiro  gui  soun  bounet. 

Des  bancs  sont  rangés  autour  de  la  salle.  Jeunes  garçons  et 
jeujaes  filles  se  placent  en  face  les  uns  des  autres.  Après  avoir 
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invité  une  danseuse,  le  jeune  homme  s'avance  vers  sa  compagne, 
l'un  vers  l'autre  en  sautillant.  Quand  ils  sont  près  l'un  de  l'autre, 
ils  dansent  en  croisant  mutuellement  les  pieds.  Plaçant  ensuite 
les  mains  sur  les  hanches,  ils  sautent  sur  place  en  se  balançant. 
Lorsque  la  danse  est  finie,  le  jeune  homme  vient  s'asseoir 
au  banc  des  jeunes  filles,  sur  les  genoux  de  sa  danseuse  et  lui 
parle  à  l'oreille. 

SAUTEUSE 

Ai  vi  lou  loup,  lou  renard  é  la  lebre, 

Ai  vi  lou  loup,  lou  renard  dansa. 

Ai  vi  lou  loup,  lou  renard  é  la  lebre, 

Ai  vi  lou  loup,  lou  renard  dansa. 

Joyeusement,  le  ménétrier  continue  de  jouer  sur  son  violon 
les  quatre  premières  mesures  de  la  sauteuse,  sans  accompagne- 
ment des  voix  des  chanteurs. 

La  sauteuse  se  termine  donc  sur  la  tonique.  ' 

Dans  une  variante  très  populaire  dans  le  Périgord,  on  subs- 
titue la  belette  à  la  lebre. 

Cette  sauteuse  faisait  partie  du  répertoire  du  fameux  Guéri- 
neau  dont  nous  avons  parlé  au  tome  I^*"  de  cet  ouvrage,  page  110. 

Il  était,  vers  1830,  la  gloire,  le  boute-en-train  du  Bal  Sépart, 
fréquenté  surtout  par  les  domestiques. 

Guérineau  ajoutait  souvent  des  refrains  de  son  cru  aux  cou- 
plets que  nous  avons  donnés.  Mais  ils  sont  par  trop  gaulois  et 
nos  patois  romans  ne  bravent  point  l'honnêteté. 

Les  sauteuses  sont  des  variétés  du  branle.  Ge  sont  des  rondes 
fort  entraînantes,  rythmées  à  deux  temps. 

Nous  en  avons  recueilli  un  nombre  considérable,  avec  l'air 
de  la  danse,  mais  nous  sommes  obligé  de  mettre  un  terme  à 
nos  citations.  Donnons  encore,  cependant,  deux  spécimens  de 
ces  danses  folâtres.  Nous  en  publierons  ailleurs  la  musique  notée. 

Lous  FOU  mou  S 

Tut  be  dausen  lous  fouirous, 
Coum'  80un  très,  coum'  soun  quatre. 
Tôt  be  dansen,  dansen  lous  fouirous, 
Coum'  soun  ires,  coum'  soun  dous. 
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LA  JANE 

r  éran  treis  que  voulian  la  Jano, 
Siran  dous  que  ne  l'auran  pas. 

Mas  lou  que  l'aurô, 
Lou  boun  drôle,  {bis) 

Mas  lou  que  l'aurô, 
Lou  boun  drôle  que  sirô. 

(Chantées  par  M.  Emm.  Garraud.) 

Garçons  et  filles,  formant  deux  ou  quatre  groupes,  se  placent 
les  uns  en  face  des  autres,  dans  les  angles  de  la  salle.  Ils  avancent 
en  sautillant,  se  croisent  au  milieu,  se  saluent;  la  jeune  fille 
vient  prendre  la  place  du  danseur,  et  réciproquement.  Pendant 
ces  évolutions,  les  danseurs  sautent,  se  balancent,  etc. 


LA  F  ILE  USE 


l'^^'î  J'    ff    [î     IT  I  r     1'  ^ 


w 


Por  qni 


leis 


tu 


Ma 


pti- 


4^''p  i^  J'  j'ij'  P  p  Mr-j^gi^ 


le    mi  -  gnar  -  do?      Pnr 


qui 
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Co      n'ei       pas        pèr  tu,     Quèu     p'tit  fiau         me 


nu. 


—  Por  qui  fileis-tu, 
Ma  p'tito  mignardo, 
Por  qui  flleis-tu 
Quéu  p'tit  fiau  menu? 

—  Go  n'ei  pas  pèr  tu, 
Lourdaud  déu  vilage; 
Go  n'ei  pas  pèr  tu 
Qu'eu  p'tit  fiau  menu. 


— ,Pour  qui  files-tu, 
Ma  p'tite  mignarde, 
Pour  qui  files-tu 
Ge  p'tit  fil  menu? 

—  Il  n'est  pas  pour  toi, 
Lourdaud  du  village; 
Il  n'est  pas  pour  toi, 
Ge  p'til  fil  menu. 
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•   Qu'ei  pèr  moun  amant, 
Lou  qu'aime,  qu'aime, 
Qu'ei  pèr  moun  amant, 
Lou  que  i'ami  tant. 

Torno  pèr  Sént-Jan, 
Lourdaud  déu  vilagé, 
Torno  pèr  Sént-Jan, 
Las  fllhos  t'eimeran. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


C'est  pour  mon  amant. 
Celui  que  j'aime,  j'aime. 
C'est  pour  mon  amant, 
G'iui  que  j'aime  tant. 

Tourne  par  Saint-Jean, 
Lourdaud  du  village, 
Tourne  par  Saint-Jean, 
Les  filles  t'aimeront. 


La  petite  fileuse  aime  un  citadin;  elle  est  pleine  de  mépris 
pour  ces  lourdauds  du  village  et  aussi  pour  les  filles  du  village 
voisin,  qui,  sans  doute,  seront  moins  difficiles. 
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Ei  vi  lou  bec  de  lajpaloumo  [bis) 
Dessur  lou  bord  de  la  grand'  mer  i. 
Ei  vi  la  paloumo  que  der. 

Ei  vi  lous  els  de  la  paloumo  *  {bis) 
Dessur  lou  bord  de  la  grand'  mer. 
Ei  vi  la  paloumo  que  der. 

1.  Mer  se  prononce  mai;  lîiais  une  partie  des  paysans  du  Périgord  disant  mèr. 
Dort  se  dit  deur,  qu'on  prononce  der. 

2.  Dans  le  Béam,  on  dit  paloumbe  ou  paloume;  dans  ife  Périgord,  paloumo.  En 
espagnol  paloma. 
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Ei  vi  lou  cap  de  la  paloumo  [bis)      [~ 
Dessur  lou  bord  de  la  grand'  mer. 
Ei  vi  la  paloumo  que  der. 

Ei  vi  l'alo  de  la  paloumo  {bis) 
Dessur  lou  bord  de  la  grand'  mer, 
Ei  vi  la  paloumo  que  der. 

Ei  vi  la  cambo  de  la  paloumo  {bis),  etc. 

Ei  vi  la  panto  de  la  paloumo  {bis),  etc. 

Ei  vi  l'arpiou  de  la  paloumo  {bis),  etc. 

Ei  vi  lo  cùio  de  la  paloumo  (6is),[etc. 

lou  ei  vi  touto  lo  paloumo  {bis) 
Dessur  lou  bord  de  la  grand'  mer. 
Ei  vi  la  paloumo  que  der. 


(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


LA  MUSETTE 
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Quand  j'étais  chez  mon  père 

Enfant  petit, 
Je  m'en  allais  seulette 

Chercher  des  nids. 
Au  son  de  la  musette, 

Je  veille  et  dors; 
Au  chant  de  l'alouette, 

Je  m'endors. 

(Chantée  par  M"«  Blanc.) 


Premier  oiseau  qui  passe, 

C'est  la  perdrix; 
La  perdrix,  la  bécasse 

Ont  les  œufs  gris. 
Au  son  de  la  musette, 

Je  veille  et  dors; 
Au  chant  de  l'alouette, 

Je  m'endors. 


A   TOULOUSE,  IL    Y  A   UNE  BRU  NET  TE 
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A  Toulouse  i'a'no  brunetto, 
N'a  eicartat  soun  bel  ami.  {bis) 

Elo  s'en  vai  lou  loung  de  l'aigo 
Vèire  si  lou  vèsio  venî.  {bis)  \i 

—  Mas  batelié  que  ses  sur  l'aigo, 
N'auriàs  pas  vi  moun  bel  ami?  [bis) 

II 

—  Noun  pas  certo  jôuno  brunetto, 
Jou  nou  l'ai  vi  ni  couneigut.  {bis) 

—  N'ei  pertant  pas  maleisat'  couneitre, 
N'ei  tout  bilhat  de  velours  gris,  {bis) 

— •  O  be  !  aurô  iou  lou  couneisse, 
Ei  dins  la  mar  que  se  puris.  {bis) 


A  Toulouse,  il  y  a  un'  brunette 
Qui  a  écarté  son  bel  ami.  {bis) 

Elle  s'en  va  le  long  de  Yève 
Voir  s'il  venait,  le  bel  ami.  {bis) 

—  Mon  batelier  du  bord  de  l'ève. 
N'as-tu  point  vu  mon  bel  ami?  {bis) 

— •  Non  pas  certes,  jeune  brunette. 
Je  ne  l'ai  point  vu  ni  connu,  {bis) 

—  Point  n'est  malaisé  à  connaître. 
L'est  habillé  de  velours  gris,  {bis)     ,  ^ 

— ■  C'est  lui,  je  le  connais,  brunette, 
Il  est  en  mer,  qui  se  pourrit,  {bis) 
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—  Mas  batelié  que  ses  sur  l'aigo, 
Meno  me  mourî  coumo  si.  {bis) 

—  Noun  pas  certo  jôuno  brunetto, 
Vous  ne  deiriàs  jamai  mouri.  [bis) 

Méritas  d'eitâ  courounado, 

De  n'en  pourta  la  flour  de  li.  {bis) 

[^.  (Chantée  par  Emm.  Garraud.) 


—  Mon  batelier  du  bord  de  l'ève, 
Mène-moi  mourir  comme  lui.  {bis) 

—  Non  pas  certes,  jeune  brunette, 
Jamais  vous  ne  devriez  mourir,  {bis) 

Vous  méritez  d'être  couronnée 
Et  de  porter  la  fleur  de  lis,  {bis) 


Le  rythme  de  cette  belle  complainte  indique  bien  que  les 
couplets  sont  des  distiques.  C'est  une  forme  ancienne;  cette 
mélodie  large  et  suave  revêt  uh  caractère  antique. 

Notre  traduction,  ainsi  que  la  plupart  des  chansons  de  c« 
Recueil,  n'est  point  littérale.  Les  patois,  le  périgourdin,  comme 
.  tous  nos  idiomes  romans,  ont  des  locutions,  des  idioiismes  par- 
ticuliers et  qui,  traduits  mot  à  mot,  dans  une  autre  langue,  y 
prennent  un  air  étranger  :  «  Le  génie  de  notre  langue,  écrit 
M.  Jean  Daniel  dans  la  préface  de  ses  Eléments  de  grammaire 
périgourdine,  se  manifeste  clairement  par  les  difficultés  insur- 
montables qu'on  éprouve  quand  on  tente  de  traduire  du  péri- 
gourdin.  Quelques  mots  brefs  et  concis  nécessitent  des  phrases 
longues  et  pénibles  pour  arriver  à  une  traduction  peu  fidèle.  » 

Voici  une  variante  très  connue  dans  le  Périgord  et  qui  m'a  été 
signalée  par  M.  Jean  Daniel.  Elle  est  extraite  du  Recueil  de 
MM.  Casse  et  Chaminade. 


Dins  Toulouse  i'a  'no  filheto 
Que  n'a  perdut  soun  bel  ami. 

Refrain  :' 
La  branqueto  de  roumani  i. 

Délo  s'en  vai  lou  loung  de  l'aigo 
Vèire  si  lou  veniô  venî. 
La  branqueto  de  roumani. 

N'en  vèu  veni  treis  bèus  navire 
Que  venion  d'eitran  pais  *. 
La  branqueto  de  roumani. 


—  O  matelot  !  que  ses  sur  l'aigo 
N'avès  pas  vi  moun  bel  ami? 
La  branqueto  de  roumani. 

—  Nani,  certo,  joineto  damo, 
Jou  ne  l'ai  counegut  ni  vi. 
La  branqueto  de  roumani. 

—  Moun  bel  ami  devès  l'couneise, 
Ei  bilhat  d'un  velours  gris. 

La  branqueto  de  roumani. 

—  Vesès-lou  lai,  joineto   damo 
Ei  dins  la  mar  que  se  péris. 

La  branqueto  de  roumani. 


1.  Romarin. 

2.  Pays  étranger^  étranges,  comme  tout  ce  qui  est  nouveaui  inconnu. 
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Merito  d'èsse  courounado, 
De  ne  pourtâ  la  flour  de  li. 
La  bronqueto  de  roumani. 

La  flour  de  li,  la  marjoulano  K 
Le  bronqueto  de  roumani. 


—  O  matelot,  venès  me  querre, 

le  vole  nâ  lou  secouri. 

La  branqueto  de  roumani. 

Uno  fllho  tant  amourouso, 
Nou  merito  pas  de  mouri. 
La  bronqueto  de  roumani. 

Nous  avons  écrit  cette  chanson  suivant  les  principes  de  M.  Jean  Daniel. adoptés 
dans  cet  ouvrage. 

VAMOUROUSETO. 

L'autre  jour  m'allant  promener,  Elo  m'a  respondut:  —  Noun  pas, 

Milora  liroun,   milora   lira,  Milora  liroun,  milora  lira, 

Lou  loun  de  la  ribiereto,  Sei  un  pau  trop  joueineto, 

E  la  la  miroun  la  lireto.  E  la  la  miroun,  la  lireto. 


Ei    troubat,    ei   rencountrat, 
Milora  liroun,   milora   lira, 
Uno  joueino  pastoureleto, 
E  la  la  miroun  la  lireto. 

E  jou  iai  dit,  mai  damandat 
Milora  liroun,   milora  lira, 
Se  boulio  èstre  ma  mestresso, 
E  la  la  miroun,  la  lireto. 


—  Touto   filheto   de  quinze   ans 
Milora  liroun,  milora  lira, 
Diouriô   èstre  amourouseto, 
E  la  la  miroun,  la  lireto. 

Toutas  las  que  ne  le  soun  pas 
Milora  liroun,  milora  lira, 
Diourioun  tira  la  careto, 
E  la  la  miroun,  la  lireto. 


—  lou  nou  la  tirarei  pas 
Milora  liroun,  milora  lira, 
Sei  un  pau  amourouseto, 
E  la  la  miroun  la  lireto. 


LE  PREMIER  MAI 


I-  ^'   F   [?  M  I  M 


^ 


S 


Qu'ei     dou    -    ma     lou     pru    -    mie'      de       mai         Mi  -  roun  fa- 


r  ^'    p    p 


É 


jî  ^   ^  M  Lr 


ra, 


Ca 


dun        bai 


ve 


re 


Qu'ei  doumo  lou  prumié  de  mai,  [bis)      C'est  demain  le  premier  de  mai,  (6is) 
I  I^Miroun  fa,5;mirlira,  /  ,^.„,  Miroun  fa,  mirlira. 


Gadun  bai  bère  mio. 
\.  Ou  lou  laurie  roso. 


{bis) 


Chacun  va  voir  sa  mie. 


[bis) 
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LES   QUÊTEURS 

E  n'en  farai  be  iou  paurot,  [bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Car  iou  n'en  farai  une. 


[bis) 


Anerèm  dins  in  pitiou  bol,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira,  I 

Coupa  Iou  mai  pèr  uno.        i 


bis) 


E  puei  tout  en  coupant  Iou  mai,  [bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Lou  rousignol  cantabo. 


[bis) 


E  puei  tout  en  pourtant  lou  mai,  [bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Lou  pifrei  n'en  jougabo. 


{bis) 


LES    QUÊTEURS 

Et  moi,  j'aurai  ma  mie,  pauvrot,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Car  je  m'en  ferai  une. 


{bis) 


Nous  irons  dans  un  petit  bois,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira,  )  th'  \ 

Couper  le  bois  pour  une.        ji 


Et  puis  tout  en  coupant  le  mai,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira. 
Le  rossignol  qui  chante  ! 


{bis) 


Et  puis  tout  en  portant  le  mai,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Toujours  jouait  le  piffre. 


[bis) 


-E  mio  miô  drubais  I  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira,  f 

Au  enfonça  la  porto.  !i 


{bis) 


—  Et  ma  mie,  ouvrez,  ouvrez  !  (bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Ou  j'enfonce  la  porte  1 


{bis) 


LA    JEUNE    FILLE 


—  Aquete  mai  n'es  pas  pèr  iou,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira, 
Qu'ei  pèr  ma  sor  l'einado. 


{bis) 


—  E  mio  miô,  drubais,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira,  ) 

Au  enfonça  la  porto.  j 


{bis) 


LA   JEUNE    FILLE 


-  Ce  mai,  ce  mai  n'est  pas  pour  moi,  { 6.) 

Miroun  fa,  mirlira,  i  th'  \ 

L'est  pour  ma  sœur,  l'aînèe.i 


-  Et  ma  mie,  ouvrez,  ouvrez,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira. 
Ou  j'enfonce  la  porte  1 


{bis) 


LA    JEUNE    FILLE 


-  Ei  lou  moun  paire  carpentié,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira, 
Farô  un'  porto  nebo. 


{bis) 


LA    JEUNE    FILLE 


-J'ai  le  mien  frère  charpentier,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira. 
Il  f'ra  un'  porte  neuve. 


{bis) 


-  E  mio  miô,  durbais,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira. 
Au  enfonça  la  porto. 


{bis) 


-Et  ma  mie,  ouvrez,  ouvrez,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira, 
Ou  j'enfonce  la  porte  I 


{bis) 


XA    JEUNE    FILLE 

-  Ei  lou  moun  fraire  sarralhé,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira, 
Farô  sarralho  nebo. 


{bis) 


LA    JEUNE    FILLE 


-J'ai  le  mien  frère  serrurier,  {bis) 

Miroun  fa,  mirlira. 
Fera  serrure  neuve. 


{bis) 


l.  Joueur  de  fifre.  —  Proprement,  quî  a  de  grosses  joues.  Au  xvi*  siècle, 
pifre  (joueur  de  flûte),  d'où  le  sens  de  grosses  joues;  de  l'italien  pifero  (fifre).  Dérivés  ; 
se  piffrer,  ou  mieux  s^ empiffrer./ 
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Se  i'a  des  ious  al  poulalhé,  {bis) 

Miroun  fal  mirlira,  )  ,,.  . 

o       •••  *  ,  t     }  {f>is) 

Sur  sieis  pourtam  n  en  quatre.) 


S'il  y  a  des  œufs  au  poulailler,  {bis) 
Miroun  fa,  mirlira. 


Sur  six,  portons-en  quatre. 


{bis) 


Cette  chanson  est  un  pot-pourri  de  trois  ou  quatre  variantes 
populaires  du  Périgord.  Dans  la  plupart  de  ces  chansons  le  pre- 
mier vers  commence  ainsi  : 

Poumo  ei  lou  prumié  de  mai. 

Cette  bluette  se  termine  par  des  couplets  relatifs  à  une  quête 
qui  font  généralement  partie  d'un  poésie  spéciale.  Au  premier 
mai,  comme  à  Pâques,  comme  à  la  Noël,  les  enfants  allaient 
solliciter  des  présents.  Nous  avons  dit,  dans  le  tome  I^r  (p.  139), 
que  le  jour  de  l'an  s'est  ouvert  successivement  à  ces  dates  diverses. 


A  PARIS  SUR  PETIT  PONT 

(guillaneu) 


i 


^=f^ 


1'     J'    J'    I   J 
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Pa 
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pi     -     Ut 


pounl, 


1)  j)  i'        ^ 
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neu       nous 


de 


douii. 
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i'    J^   J'  J'  |J>^ 


p  fî  II']  1^'  J' 


La     Gui    -    Iha    -   neu     nous        de    man-doun,  Moun 


é^ifJ^  i'   J^  J^  J'Ii^   J'   g   rJ^ 


ca  -  pi  -  tai  -  no, 


S 


3t 


La     Gui  -  îlia  -  ncti     nous    de     man  -doun,     O 


mai     l'ei  -  Irè  -  no. 


A  Paris  sur  pitit  pount 


A  Paris  sur  petit  pont 


La  guilhanèu  nous  demandoun,  {bis)        La  guillaneu  nous  demandons,  {bis) 

Moun  capitaino, 
La  guilhanèu  nous  demandoun, 

O  mai  l'estreno. 


l'a  treis  damas  sur  un  pount, 
La  guilhanèu  nous  demandoun,  {bis) 
Etc. 


Mon  capitame, 
La  guillaneu  nous  demandons. 
Aussi  l'étrenne. 

Il  y  trois  dames  sur  un  pont, 
La  guillaneu  nou  demandons,  {bis) 
Etc. 
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La  plus  bello  toumbo  au  foun, 
La  guilhanèu,  etc. 

Per  l'atrapâ  qu'ei  bien  pFioun,  etc. 

Emd'un  crouchet  d'argentoun,  etc. 

—  Mas  digués-me  d'ounte  soun?  etc. 

—  Soun  tous  treis  de  Nountroun,  etc. 
Pito  vilo,  grand  renoun^,  etc. 

—  Noumas  me  les  per  lour  noun,  etc. 

—  Uno  s'apèlo  Suzoun,  etc. 

L'autro  Marie-Madeloun,  etc. 

La  pus  joueino  Janetoun, 
La  guilhanèu  nous  demandoun,  [bis) 

Moun  capitaine, 
La  guilhanèu  nous  demandoun, 

O  mai  l'estreno. 


La  plus  belle  tombe  au  fond, 
La  guillaneu,  etc. 

Pour  l'attraper  c'est  bien  profond,  etc. 

Avec  un  crochet  d'argent,  etc. 

—  Dites-moi  d'où  elles  sont,  etc. 

—  Sont  toutes  trois  de  Nontron,  etc. 

Petite  ville,  grand  renom  i,  etc. 

Nommez-les-moi  par  leur  nom,  etc. 

L'une  s'appelle  Suzon,  etc. 

L'autre  Marie-Madelon,  etc. 

La  plus  jeune  Jeanneton, 
La  guillaneu  nous  demandons,  {bis) 

Mon  capitaine, 
La  guillaneu  nous  demandons, 

Aussi  l'étrenne. 


Lorsque  les  gens  de  la  maison  refusent  de  donner,  les  jeunes 
gens  disent,  moitié  chantant,  moitié  parlant,  avec  gestes  de 
mépris  :  | 


Gui  de  l'an  nôu,  {bis) 
Jambo  de  bedèu; 
Gui  de  l'an  noù, 
Jambo  de  béoù. 


Gui  de  l'an  neuf. 
Jambe  de  veau; 
Gui  de  l'an  neuf. 
Jambe  de  bœuf. 


^.E  TOURRJN 


Ouvrez  la  porte,  ouvrez  *, 
Ouvrez,  la  mariée, 
E  loun  la  réra, 
Ouvrez,  la  mariée 
E  miroun  fa  I  {bis) 


—  Comment  pourrais-je  ouvrir 
Dedans  mon  lit  couchée? 

E  loun  la  léra. 
Dedans  mon  lit  couchée? 
E  miroun  fa  !  {bis) 


1.  Ce  grand  renom  n'est  pas  très  honorable  pour  les  jeunes  femmes  de  Nontron  : 

Nontron,  petite  ville,  grand  renom. 
Plus  de  p...  que  de  maisons. 

2.  Ouvrez  votre  huis,  ouvrez, 

Nouvelle  mariée. 


C'est  le  refrain  d'une  chanson  de  noces  fort  ancienne,  connue  en  Normandie  sous 
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Auprès  de  mon  mari, 
Qui  me  tient  embrassée, 

E  loun  la  réra, 
Qui  me  tient  embrassée, 
E  miroun  fa.  {bis) 

Il  me  tient,  me  tiendra 
Toute  la  nuit  entière, 

E  loun  la  réra, 
Toute  la  nuit  entière, 
E  miroun  fa  !  {bis) 

Dabant  sa  porte  i'a 
Un  arbre  dé  foùgèro, 

E  loun  la  réra, 
Un  arbre  dé  faùgèro, 
E  miroun  fa  !  {bis) 

Sur  aquél  arbre  i'a 
Un  bèt  niou  d'iroundélo, 

E  loun  la  réra. 
Un  bét  niou  d'iroundélo, 
E  miroun  fa  !  (  bis) 

Cette  jeune  hirondelle 
A  les  plumes  dorées 

E  loun  la  réra, 
A  les  plumes  dorées, 
E  miroun  fa. 


Dins  aquél  niou  se  i'a 
Un  èou  de  iroundèlo, 

E  loun  la  réra. 
Un  éou  dé  hiroundélo, 
E  miroun  fa  {bis). 

Se  din  quel  éou  i'a 
Uno  joueino  iroundèlo, 

E  loun  la  réra, 
Uno  joueyno  hiroundélo, 
E  miroun  fa  !  {bis) 

Il  y  a  trois  pigeons  blancs 
Qui  ont  pris  la  volée, 

E  loun  la  réra. 
Qui  ont  pris  la  volée, 
E  miroun  fa. 

Ils  vont  se  reposer 
Sur  le  sein  de  la  belle, 

E  loun  la  réra. 
Sur  le  sein  de  la  belle, 
E  miroun  fa. 

Le  père  dit  toujours  : 
—  Ils  te  voleront  belle, 

E  loun  la  réra. 
Ils  te  voleront,  belle, 
E  miroun  fa. 


—  Ils  ne  le  feront  pas, 
Suis  fille  bien  gardée, 

E  lou  la  réra, 
Siiis  flUe  bien  gardée, 
E  miroun  fa. 

(Chanté  par  M.  Emm.  Garraud.) 

Il  y  a  peu  de  rapports  entre  cet  air  grave  et  solennel  et  la 
cérémonie  burlesque  et  licencieuse  du  tourrin  ou  chaudée  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  (Voir  tome  pr  :  La  première  nuit,  p.  237.) 


le  nom  de  Chanson  des  Oreillers.  Elle  est  très  populaire  dans  maintes  provinces. 
Voir  :  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  t.  IV,  p.  259;  le  Romancero  de  Champagne, 
II,  88;  les  Chanls  populaires  des  provinces  de  l'Ouest  (Bujeaud).  La  Villeraarqué 
[Barzaz-Breiz]  et  de  Puymaigne  en  rapportent  d'analogues.  Cf.  aussi  Sylv.  Trébucq, 
la  Chanson  populaire    en  Vendée, 
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Cette  remarque  s'applique  aussi  à  maintes  chansons  de 
labour  ou  de  métier  dont  le  rythme  et  le  caractère  musical 
sont  fort  différents  du  sens  de  la  poésie. 

Le  chant  de  noces  qui  précède  se  compose  de  maints  cou- 
plets ajoutés  par  l'imagination  des  bardes  populaires,  en  une 
langue  mi-partie  française  mi-partie  périgourdine. 


LE  DEPART  POUR  LA  MESSE... 


f4-i'  |J'  i'  J— rtft  i'  J.  Jj 


Las  ca    -    ré    -    rôs        ne        van        flu     -    ri         Tan 


M    J.    J.    g  |J'  JU  W'Ip   p^ 


bel     -    lo        nô    -   vio        vai     sur    -    li  Ne        van     flu    -    ri,         ne 


.y  p  j'  J-  Mp  y  y  n  J'  J^ 


voii      gra 


nâ.       Tant       bel     -    lo        no     -     vio  vai       pa 


s    -    sa. 


Las  carreros  ne  van  flourî 
Tant  belle  nôbio  bai  sourti. 
Ne  van  flourî,  ne  van  granâ. 
Tant  bello  nôbio  bai  passa. 

Sourtés  biste  de  la  maijou, 
Beirès  passa  lous  amourous, 
Sourtés  biste  de  bost'oustal, 
Beiréis  passa  la  gènt  que  cal. 

Lous  brabes  gens  ne  soun  sourtit, 
Bèire  uno  troupo  de  bandits, 
Ne  soun  sourtits  de  lour  maijou, 
Pèr  bèire  passa  lou  croûtons. 

—  Nôbio,  nôbio,  bei  lou  clougié, 
Emeno-i  toun  bandoulié, 
Toun  bandoulié  e  toun  bandit, 
Nous  sabène  pas  d'ount'es  sourtit, 

Jou  lou  vedi  davant  Bourdèu, 
Que  n'ero  escapat^  dôu  bourrèu. 
Pode  zou  dire,  assegurat  : 
La  cordo  al  col  i'ai  boutât. 


Les  chemins^ont  couverts  de  fleurs. 
Tant  belle  épousée  va  sortir. 
Ils  vont  fleurir,  ils  vont  grener, 
Tant  belle  épousée  va  venir. 

Sortez  vite  de  la  maison. 
Pour  voir  passer  les  amoureux, 
Sortez  vite  de  la  maison. 
Verrez    passer   les   braves   gens. 

Les  braves  gens  sont  tous  sortis 
Voir  une  troupe  de  bandits. 
Ils  sont  sortis  de  leur  maison 
Pour  voir  passer  tous  les  croûtons, 

—  Nobie,  nobie,  vois  le  clocher. 
Emmène  ton  aventurier. 
L'aventurier   et  le  bandit, 
Sait-on  de  quel  lieu  il  sortit? 

Je  l'ai  bien  vu  devant  Bordeaux, 
C'est  un   échappé   du   bourreau. 
Je  puis  le  dire  et  l'assurer, 
La  corde  au  cou  je  lui  ai  boutée. 
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Pendant  que  la  nobie  est  conduite  à  la  messe,  les  traits  les 
plus  mordants  assaisonnent,  pimentent  les  couplets  des  chan- 
teurs. Sur  un  fond  uniforme  les  variantes  les  plus  hardies  sont 
improvisées. 

Voici  quelques-unes  de  ces  broderies  : 


Gounèssi  à  toun  damantal 
Que  n'as  pas  l'èr  trop  coumo  cal. 
Gounèssi  à   toun  mougeinas 
Que  de  loun  tèms  sabes  dansa. 

Nôbio,  nôbio  dabant  l'autar 
Se  toun  ami  fai  lou  babard, 
Trapas  soun  no  be  pèr  la  mo 
E  jamais  pus  ré  ne  dirô. 


L'on  connaît  bien  à  ton  tablier, 
Que  tu  n'as  l'air  trop  comme  il  faut. 
On  le  voit  bien  à  ton  mouchoir, 
Depuis  longtemps  tu  sais  danser. 

Nobie,  nobie  devant  l'autel, 
Si  ton  ami  fait  le  bavard, 
Attrap'  son  nez  bien  par  la  main, 
Nobie,  il  ne  dira  plus  rien. 


Moussu  curé  n'ei  pas  cadu  i,  Monsieur  le  Curé  n'est  point  cassé, 

Bouriô  la  nobiô,  a  mai  l'escu.  Voudrait  la  nobie,  aussi  l'écu. 

Damb  quarante  sos  que  i'ai  donnât.  Avec  les  sous  que  lui  ai  donnés, 

A  près  la  nobio  e  s'cs  nanat.  A  pris  la  nobie,  s'en  est  allé. 


Trempo  la  soupe,  cousinié 
Bàissi  la  nobio... 


Trempe   la   soupe,   cuisinier, 
Embrasse  la  nobie,.... 


D'oun  soun  bengudas  quéles  gens 
Que  fan  tôt  bien  petâ  las  dents? 
Ne  soun  benguts  de  Issigeac  % 
Dempei  ûei  jours  n'an  rè  minjat. 

Pren  bé  gardo  nôvie  noubel. 
Que  rè  ne  pousse  al  capel, 
En  tout  en  venî  d'espousâ 
Lou  coucu  se  met  à  chanta. 


D'où  sont  venus  toutes  ces  gens 
Qui  font  si  bien  péter  les  dents. 
Us  sont  bien  venus  d' Issigeac, 
Depuis  huit  jours  n'ont  rien  mangé. 

Prends  bien  garde,  marié  nouvel. 
Que  rien  ne  pousse  à  ton  chapel. 
Car  tout  en  venant  d'épouser. 
Le  coucou  se  met  à  chanter. 


(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud  et  autres  Périgourdins.) 

Jasmin,  au  début  de  son  poème  :  L'aveugle  de  Castel-Cullier, 
a  cité  le  premier  couplet  de  cette  chanson  si  populaire. 

Las  carréros  diuyous  flouri, 
Tan  bèlo  nôbio  bay  sourti. 
Diuyon  flouri,  diuyon  grana. 
Tan  bèlo  nôbio  bay  passa. 

Les  chemins  devraient  fleurir,  etc. 

1.  Vieux,  cassé.  Actuellement  le  public  dit  encore  couramment:  il  n'est  pan 
cassé,  il  a  du  toupet. 

2.  Dordogne.  Arr.  de  Bergerac. 
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LA  GARDE  USE  DE  VACHES 
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Quand  j'étais   petite  fille, 
A  l'âge  de  quatorze  ans, 
On  me  faisait  garder  les  vaches, 
Les  moutons,  le  plus  souvent. 
Ah  !  que  dirait-on,  la  belle, 
Ah  !  que  dirait-on  de  moi? 

Croyant  que  j'étais  seulette, 
J'  vois  venir  mon  amant. 
Qui  me  demande  :  —  La  belle. 
Combien  gagnez-vous  par  an? 
Ah  1  que  dirait-on,   etc. 


^-  Je  ne  gagne  pas  grand'chose, 
Je  ne  gagne  que  cent  francs; 
—  Venez  avec  moi,  la  belle, 
Vous  en  gagnerez  autant. 
Ah  1  que  dirait-on,  etc. 


—  N'aurez  pas  grand'chose  à  faire, 
Rien  qu'un  petit  lit  de  camp; 
Vous  coucherez  avec  ma  mère, 
Avec  moi,  le  plus  souvent. 
Ah  I  que  dirait-on,  etc. 


—  Je  n'couche  pas  avec  homme 
Sans  l'épouser  aupr'avant. 
Ma  couronne  sur  ma  tête. 
Mes  parents  qui  soient  présents 
Ah  !  que  dirait-on,  la  belle. 
Ah  !  que  dirait-on  de  moi? 


(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


J'ai  entendu  chanter  cette  chanson  dans  la  Vendée  aussi  bien 
que  dans  le  Périgord. 
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LA  POMME  D'AMOUREJTES 

(chant  de  noces) 

Voilà  la  pomme  d'amourette, 
S'il  n'y  a  pas  d'argent, 

Faut  en  mettre. 

Buvez  un  coup, 

Buvez-en  deux, 
A  la  santé  des  amoureux; 

Buvez  un  coup, 

Buvez-en  deux, 
Alla  santé  des  chers  époux. 

Pendant  le  repas,  une  jeune  fille  accompagnée  de  plusieurs 
de  ses  compagnes  se  présente  portant  la  pomme  d'amou- 
rette. 

Cette  pomme  d'amourette  est  recouverte  d'une  serviette, 
usage  délicat  de  nature  à  ménager  l'amour-propre  des  pay- 
sans peu  fortunés.  Les  convives  soulèvent  un  peu  la  serviette, 
glissent  leur  petite  pièce  ou  leurs  gros  sous. 

La  jeune  fille  embrasse  ensuite  les  convives. 

LE  BOUVIER  DU  CHAMP  DE  LABOUR 
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in  PREMIER    CHŒUR 

Qui  li  pourtarô  lou  dinâ,  {bis)  \ 
Au  bouié  dt  laurado?  [bis) 
Hou  !  iou 

DEUXIÈME    CHŒUR 

Las^drolas  soun  maduras  ! 
Hou  Kiou  ! 

PREMIER    CHŒUR 

La  Jano  lou  li  pourtarô,  [bis) 
p*Qui  z'a  d'acoutumado,  {bis) 
Hou  1  iou  g 


PREMIER    CHŒUR 

Qui  lui  portera  le^diner,  {bis) 
^^ Au.  bouvier  de  laurade?  {bis} 
Hou  !  iou  !  i 

DEUXIÈME    CHŒUR 

Les  filles  [sont  nubiles  ! 
Hou  !  iou 

PREMIER    CHŒUR 

La  Jeanne  le  lui  portera,  {bis) 

Elle  y  est  accoutumée,  {bis)   • 
Hou  1  lou  ■ 
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Deuxième  chœur 
Las  drolas  soun  maduras  I 
Hou  !  iou  ! 

Mas  tant  que  Iou  bouié  dinavo,  {bis) 
La  Jano  labouravo,  {bis) 

Hou  I  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  1 

Hou  !  iou  ! 

L'a  tant  fissat  Iou  biôu  bilhat,  {bis) 
N'a  lait  la  rejo  toito,  {bis) 

Hou  1  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  ! 

Hou  !  iou  ! 

Quand  le  bouvier  aguè  dinat,  {bis) 
Eu  n'a  bourrât  la  Jano,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  ! 
Hou  !  iou  ! 

— T' veiràs,  t' veiràs,moun  gros  lourdaud(6.) 
T'en  jugarai  bé  d'uno,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  I 

Hou  1  iou  1 


Déssei,  quand  toun  lièt  te  farai,  {bis) 
Te  tirarai  la  pluma,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  ! 

Hou  I  iou  1 

Jous  toun  chabei  te  boutarei  {bis) 
Uno  pèiro  pounchudo,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  ! 
Hou  !  iou  ! 

Pèr  ta  mio,  te  boutarai  (bis) 
Un'  ovelho  toundudo,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  ! 
Hou  !  iou  ! 

Quand  Iou  bouié  raountè  au  lièt  {bis) 
L'ovelho  s'ei  fugido,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Las  drolas  soun  maduras  1 
Hou  I  iou  I 


DEUXIEME    CHŒUR 

Les  filles  sont  nubiles  ! 
Hou  !  iou  ! 

Mais  tant  que  le  bouvier  dînait,  {bis) 
Bien  labourait  la  Jeanne,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 
Hou  !  iou  ! 

Elle  a  tant  aiguillonné  le  bœuf  bilhat,(  6.  ) 

Qu'elle  a  fait  le  sillon  de  travers,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 

Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  !  iou  ! 

Quand  le  bouvier  eut  dîné,  {bis) 
Il  a  battu  la  Jeanne,  {bis) 

Hou  1  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  I  iou  ! 

-  Tu  verras,  tu  verras,mon  gros  lourdaud,(6ts) 
Je  t'en  jouerai  bien  une  (farce),  {bis) 
s  Hou  I  iou  ! 

Les  filles  sont  nubiles  I 
Hou  !  iou  1 

Ce  soir,  quand  je  ferai  ton  lit,  {bis) 
Je  sortirai  la  plume,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  !  iou  ! 

Sous  ton  traversin  je  mettrai  {bis) 
Une  pierre  pointue,  {bis) 

Hou  I  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 
Hou  !  iou  I 

Pour  ta  mie,  je  mettrai  {bis) 
Une  brebis  tondue,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  !  iou  ! 

Quand  le  bouvier  monta  au  lit  {bis) 
La  brebis  s'est  enfuie,  {bis) 

Hou  !  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  I 

Hou  1  iou  I 
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Retàs,  retàs,  ma  miô  s'en  vai,  {bis)  — Arrêtez,  arrêtez,  ma  mie  s'en  va  !(6is) 
De  segur  m'a  voulado,  {bis)  Pour  sûr,  ell'  m'a  volé!  {bis) 

Hou  !  iou  1  Hou  !  iou  ! 

Las  drolas  soun  maduras  !  Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  !  iou  1  Hou  !  iou  ! 


Chœur  final 
{Ensemble.) 

Ta  miô  n'a  pas  quatre  pès,  {bis) 
Ni  mai  la  couo  floucado,  {bis) 

Hou  1  iou  I 
Les  filles  soun  maduras  I 

Hou  !  iou  ! 


CHŒUR    FINAL 

{Ensemble.) 

Ta  mie  n'a  pas  quatre  pieds  {bis) 
Non  plus  la  queue  panachée,  {bis) 

Hou  I  iou  ! 
Les  filles  sont  nubiles  ! 

Hou  !  iou  I 


Ce  magnifique  chant  de  moisson,  noté  par  un  excellent  musi- 
cien, m'a  été  communiqué  par  M.  Jean  Daniel. 

Nous  n'avons  point  retouché  sa  traduction,  traduction 
littérale,  qui  ne  peut  être  chantée.  Il  faudrait  modifier  lé- 
gèrement ce  texte  français,  le  raccourcir  pour  le  soumettre  au 
rythme. 

M.  Emmanuel  Garraud  m'a  chanté  cette  poésie  sur  une  mélodie 
ternaire  d'un  mouvement  plus  vif.  Le  texte  diffère  fort  peu, 
sauf  le  refrain. 

Voici  cette  version  : 


QUI  LUI  PORTERA  LE  DINER? 
(chant  de  moisson) 
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Qui  li  pourtarô  lou  dinâ,  {bis) 
Au  bouié  de  laurado  *? 
Pin,  pan,  barro  l'en  clau  *, 
Au  bouié  de  laurado. 

La  Jano  lou  li  portarô,  {bis) 
Que  z'a  d'acoutumado, 
Pin,  pan,  barro  l'en  clau. 
Que  z'a  d'acoutumado. 

Jano,  que  labouras  pas  bien,  {bis) 
N'auras  de  l'agulhado. 
Pin,  pan,  barro  l'en  clau, 
Que  z'a  de  coutumado. 

Quand  lou  bouié  aguè  dinat,  {bis) 
N'a  tant  batut  la  Jano, 
Pin,  pan,  etc. 


Qui  lui  portera  le  dîner,  {bis) 
Au  bouvier  de  lauradet 
Pin,  pan,  ferm'-la  à  clef, 
Au  bouvier  de  laurade. 

La  Jeanne  le  lui  portera,  {bis) 
Elle  y  est  accoutumée. 
Pin,  pan,  ferm'-la  à  clef, 
Elle  y  est  accoutumée. 

Jeanne,  qui  laboure  fort  mal,  {bis) 
Aura  de  l'aiguillade, 
.  Pin,  pan,  ferm'-la  à  clef, 
Elle  y  est  accoutumée. 

Lorsque  le  bouvier  eut  dîné,  {bis) 
Tant  il  battit  la  Jeanne, 
Pin,  pan,  etc. 


— T'ouiràs,t'ouiràs,moungroslourdaud,(6.) — Tu  verras,  verras,  gros  lourdaud, (ôis) 
T'en  jogarai  bé  d'uno.  Je  t'en  jouerai  bien  une. 


T'en  jogarai  bé  d'uno 
Pin,  pan,  etc 

Te  boutareis  peès  tous  linçôus,  {bis) 
De  la  felhas  de  rounze. 
Pin,  pan,  etc. 

Te  boutarei  peès  loun  coussi  {bis) 
Une  peiro  cournudo. 
Pin,  pan,  etc. 

Te  boutarei  pèer  ta  mîo  {bis) 
Un'  ovelho  toundudo, 
Pin,  pan,  etc. 

Toute  la  net  eu  n'embrassé  {bis) 
Uno  tant  belle  mio. 
Pin,  pan,  etc. 

Quand  fugué  vengut  lou  mati,  {bis) 
Sa  mio  saut'  à  terro. 
Pin,  pan,  etc. 

Eu  n'en  credo  à  soun  vesi  :  {bis) 
—  Arresto-me  ma  mio  1 
Pin,  pan,  etc. 

1.  Laurade^  champ  de  labour.  Dans  le 
de  labour  par  le  vieux  mot  laurade. 

2.  En  clau,  à  clef;  ferwez-le  en  clef. 
Ferme-le  en  clef. 


Pin,  pan,  etc. 


Je  te  bouterai  pour  linceuil,  {bie\ 
Bien  des  feuilles  de  ronce. 
Pin,  pan,  etc. 

Te  bouterai  pour  traversin  {bis) 
Une  pierre  cornue. 
Pin,  pan,  etc. 

Je  te  bouterai  pour  ta  mie  {bis) 
Une  brebis  tondue. 
Pin,  pan,  etc. 

Toute  la  nuit  il  embrassa  {bis) 
Une  tant  belle  mie. 
Pin,  pan,  etc. 

Quand  il  fut  venu,  le  matin,  {bis) 
Sa  mie  saute  à  terre. 
Pin,  pan,  etc. 

Lors,  il  criait  à  son  voisin  :  {bis) 
— ■  Arrêtez-moi  ma  mie  1 
Pin,  pan,  etc. 

texte  français  nous  avons  traduit  champ 
Dans  le  Périgord,  le  peuple  dit  encore  : 
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Ta  mio  n'a  pas  quatre  pes,  [bis)  — Ta  mie  n'a  pas  quatre  pieds,  [bis) 

Ni  mai  la  couo  floucado,  Non  plus  la  queue  laineuse, 

Pin,  pan,  etc.  Pin,  pan,  la  porte  à  clef, 

Las  ouelhas  en  ovenent,  {bis)  Non  plus,  la  queue  laineuse. 

La  royo  deu  couo  negro,  ,     .     .     .     . 

Pin,  pan,  barre  l'en  clau,  

La  royo  deu  couo  negro.  

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


La  mélodie  diffère  fort  peu  de  la  première.  Les  paysans  modi- 
fient souvent  le  refrain  qui  donne  tant  d'animation  à  leurs  chan- 
sons. Parfois,  au  lieu  de  :  Pin,  pan,  barro  l'en  clau,  ils  disent, 
en  interpellant  leurs  bœufs  : 

Brou,  virozo,  brou:  Brou,  tourne  ici,  Brou. 


J'AI  FAIT  UNE  MAITRESSE 
(chant  de  labour) 
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fai    -    te,      Son    père    en      est    con  -  tent,     Non     pas     sa         mè    -  •     re 


J'ai  fait  une  maîtresse, 

Trois  jours  n'ya  pas  longtemps; 

Trois  jours  n'y  a  pas  longtemps 

Que  je  l'ai  faite. 
Son  père  en  est  content, 

Non  pas  sa  mère. 
{Parlé.)     Ani  !  i  Viùlet  ! 


fta^înière.  me  vient  dire  • 
—  Galant,  retire- toi; 
Galant,    retire-toi. 

Go  qu'ei  ma  fllhe, 
O  d'un  autre  que  tu 
lou  l'ai  proumiso. 
{Parlé.)     Zo  I  malhé  !  Zo  M 


1.  Allons  I  Vioulet  (bœuf  à  la  robe  cranaoisie). 

2.  Zo  (tourne  ici);  Malhé  (cornes  pendantes). 
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—  S'il  faut  qu'  je  me  retire,  —  Allons,  Jeanne,  ma  mie. 

Je  me  retirerai;  Allons  nous  promener; 

Je  me  retirerai  Allons  nous  promener 

Dans  ma  charabrette,  En   Normandie; 

Là,  je  surplurerai.  Lou  roumarin  i'  ei  mourt 

M'amour  Jeannette.  Mai  *  lou  lavandré. 

{Parlé.)     Aiçi  !   Brou  ^  I  {Parlé.)     Ani  !  Viùlet  ! 

Tant  qu'il  versait  des  larmes  En  passant  par  Bayonne, 

Jeannett'  vint  à  passer;  Tire  un  coup  de  canon; 

Jeannett'  vint  à  passer  Tire  un  coup  de  canon 

Devant  sa  porte,  A  l'aventure. 

L'écoute  son  amant.  C'était  pour  saluder 

Parlant  d'  la  sorte.  Sa  chère  brune. 

{Parlé.)     Zo  !  Malhé  !  Zo  !  {Parlé.)     Zo  !  Malhé  1  Zo  ! 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Les  couplets  ont  six  vers.  Le  deuxième  vers  se  répète  sur  une 
autre  phrase  musicale  et  joue  son  rôle  important  dans  la  tex- 
ture mélodique. 

Quelques  vers  sont  en  patois,  mélange  fréquent  dans  la  chanson 
populaire  ainsi  que  dans  le  langage  du  paysan  ou  de  l'ouvrier. 

Meste  Verdie,  le  poète  bordelais,  par  une  imitation  parfaite 
de  la  nature,  emploie  alternativement  dans  ses  poèmes  le  mot 
français,  plus  ou  moins  corrompu,  et  le  mot  gascon.  Dans  nos 
vieux  noëls  farcis,  le  bon  Dieu  parlait  en  latin,  le  clergé  ou  les 
bourgeois  en  français,  les  paysans  en  patois. 

J'ai  fait  une  maîtresse  est  une  chanson  de  labour. 

Dès  que  le  paysan  est  aux  champs,  il  attelle  les  bœufs  à  la 
charrue  et  commence  son  dur  labeur,  à  l'heure  où  les  premiers 
et  pâles  rayons  du  soleil  commencent  à  pointer  à  l'horizon. 

De  sa  voix  forte,  il  crie  :  A  ici!  (ici)  pour  appeler  le  bœuf; 
ani!  (allons!)  pour  le  faire  marcher;  riè  ou  arriè,  pour  le  faire 
reculer;  j'o  (halte,  assez!)  pour  le  faire  arrêter  ou  tourner. 
On  interpelle  ainsi  le  bœuf  sur  lequel  on  tourne  :  Jo  !  malhé  !  jo  ! 
Levo! sus!  baissa!  et  le  bœuf  lève  ou  baisse  la  tête;  Siau,  il  marche 
plus  lentement. 

Monté  sur  la  charrue,  le  laboureur  chante  alors  à  pleine  voix 


l.'TSuivant  M.  Jean  Daniel,  Brou  parait  être  une  contraction  de  bourrou,  mot 
employé  dans  le  Périgord  avec  le  sens  de  :  qui  a  de  la  bourre. 
2,  Mai,  aussi. 
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et  lentement,  la  chanson  que  nous  analysons.  Au  loin,  les  échos 
du  vallon  redisent  la  mélopée  sonore,  souvent  entrecoupée  par 
l'appel  des  grands  bœufs  : 

J'ai  fait  une  maîtresse, 

Trois  jours,  n'y  a  pas  longtemps. 

Dès  qu'il  a  dit  le  premier  couplet,  il  interpelle  ses  bonnes  bêtes, 
les  aiguillonne. 

AniViùletl  (prononcez  Vï-oulel). 

Il  leur  a  donné  des  noms  qui  rappellent  des  noms  de  com- 
munes :  Morlagne,  Cholet;  la  couleur  de  la  robe  ou  quelques 
particularités:  Malhé  (cornes  pendantes),  Fauvet  (robe  fauve- 
pâle).  Bougé  (robe  chaude). 
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Filhos  de  Vilonevo  \  {bis) 
N'avès  l'aigo  tant  loung.  {bis) 

Tant  loung  n'avès  pas  l'aigo,  {bis) 
Coumo  mas  amours  soun.   {bis) 

Mas  amours  soun  à  Peno,  {bis) 
L'aigueto  à  la  foun.  {bis) 

N'en  prenen  lours  cruguetos,  {bis) 
S'en  van  dret  à  la  foun.  {bis) 


Filles  de  Villeneuve,  {bis) 
Vous  avez  l'eau  bien  loin,  {bis) 

Si  loin  vous  n'avez  l'eau,  {bis) 
Si  loin  que  mes  amours,  {bis) 

Mes  amours  sont  à  Penne,  {bis) 
A  la  fontaine  est  l'eau,  {bis) 

En  prenant  leurs  cruchettes,  {bis) 
A  la  fontain'  vont  droit.  Ibis) 


l.  Chef-lieu  d'arrondissement  (Lot-et-Garonne),  à  23  kilomètres  N.-E.  d'Agèn. 
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Tout  en  mountènt  la  costo,  {bis) 
La  lour,  a  mai  la  nostro,  {bis) 

Canten  uno  cansou.  {bis) 
—  Te  zou  diseis,  garçou,  {bis) 

Las  cansous  que  né  cantou  {bis) 
Parlen  de  lours  amours,  {bis) 

Lours  amours  soun  à  Peno,  {bis) 
Las  mios  à  Sent-Pastour.  {bis) 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Tout  en  montant  la  côte,  {bis) 
La  leur,  aussi  la  nôtre,  {bis) 

Chantaient  une  chanson,  {bis) 
—  Je  te  disais,  garçon,  {bis) 

Les  chansons  qu'elles  chantent  {bis) 
Parlent  de  leurs  amours,  {bis) 

Leurs  amours  sont  à  Penne,  {bis) 
Les  mienn'  à  Saint-Pastour.  {bis) 


Cette  gracieuse  mélodie  s'élève  du  sein  des  vallées,  le  matin, 
à  l'aurore  quand  les  paysans  commencent  à  moissonner.  Les 
hommes  chantent  les  premiers,  d'une  voix  lente,  forte. 

Les  femmes  reprennent  le  même  vers. 

Ce  chant  grave,  bien  rythmé;  cette  alternance  de  timbres, 
l'un  profond  et  mâle,  l'autre  doux  et  argentin;  l'écho  de  ces 
phrases  d'une  profonde  mélancolie  qui  se  répercute  à  travers 
les  vallons  et  les  plaines,  au  milieu  des  travaux  champêtres, 
dans  la  tranquille  majesté  de  la  nature  :  tout  ce  concours  d'heu- 
reuses circonstances  où  se  déploie  la  chanson  rustique,  produit 
une  vive  impression  de  calme,  de  grandeur,  qui  charme,  enve- 
loppe l'âme  délicieusement. 

Penne  et  Saint-Pastour  sont  des  villages  situés  près  de  Ville- 
neuve-sur-Lot. Le  cadre  de  cette  chanson  est  donc  bien  délimité. 
Voici  quelques  variantes  de  cette  chanson  qui  m'ont  été  commu- 
niquées par  M.  Jean  Daniel. 


Filhos  de  Bilonebo 
Tant  abès  l'aigo  loung. 

N'abem  pas  tôt  loung  l'aigo 
Coumo  bôtreis  amours. 

Né  prenouu  lour  crubeto 
S'en  ban  dret  à  la  foun. 

Tout  en  mountant  la  coto 
La  votre  mai  la  notro. 

Coumençoun  uno  chansou. 
Pierre  qu'ei-8-à   l'araro. 


Entend  sa  mio  ol  soun, 
Planto  soun  agulhado. 

S'en  bai  dret  à  la  foun, 
Danseroun,  tant  baderoun, 
Jusquo  lo  pouen  doù  jour. 

—  Çou  die  la  pus  jôuino, 
Soureto  z'anen-noun. 

Nautroi  serem  groundadoi, 
Pé'ous  gènt  de  la  maiou. 
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Bidadoi  troubarem  ^ 
D'embarras  nous  surtiran. 


Marideroun  l'oinado, 
Be  clero  end'un  cantou. 


Lois  auqueto  de  Pierre, 
N'antant  brouilhat  la  foun. 


Maridoun  la  segoundo 
Be  clero  ol  tout  l'entour. 


Jamai  pus  tomo  claro 
Que  nous  mariderem. 


Maridoun  la  pus  jouino 
Jamai  pus  clero  foun. 


(Version  de  Saint-Cyprien,  arrondissement  de  Sarlat,  Dordogne). 
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Quand  iou  èri  joueine  pastour, 
Chas  lou  méu  péro, 

Lon  la  lèra, 
Chas  lou  méu  péro. 

Prenguèri  ma  jaulo  e  moun  bastou, 
Ma  berbineto, 
Lon  la  lèra, 
Ma  berbineto. 


Lorsque  j'étais  jeune  pasteur, 
Chez  le  mien  père, 

Lon  la  lèra, 
Chez  le  mien  père. 

Pris  ma  besace  et  mon  bâton, 
Ma  brebiette, 
Lon  la  lèra. 
Ma  brebiette. 


Jou  me  metèri  à  pastourâ, 
Lou  loun  de  l'ilo, 

Lon  la  lèra, 
Lou  loun  de  l'ilo. 

Dins  aquelo  ilo  in  cual  i'a, 
Très  jouinos  damos, 

Lon  la  lèra. 
Très  jouinos  damos. 


Je  me  suis  mis  à  pastourer 
Le  long  de  l'ile, 

Lon  la  lèra, 
Le  long  de  l'île. 

Dedans  cette  il',  dedans  il  y  a, 
Trois  jeunes  dames, 

Lon    la  lèra. 
Trois  jeunes  dames. 


1.  Des  mensonges  nous  trouveront, 
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Jou  lour  lebèri  lou  capel  : 

—  Bonjour,  Mesdames, 

Lon  la  lèra, 
Bonjour,  Mesdames. 


Moi  je  leur  levai  le  chapel  ^  : 
—  Bonjour,  Mesdames, 

Lon  la  lèra. 
Bonjour,  Mesdames. 


D'oun  benès,  jouino  pastou, 
Que  tant  bien  saludès?  . 

Lon  la  lèra. 
Que  tant  bien  saludès? 

Jouino  damo,  se  iou  t'abioi 
Dessus  l'erbèto, 

Lon  la  lèra, 
Dessus  l'erbèto. 


D'où  venez- vous,  jeune  pasteur, 
Qui  tant  bien  saluez? 

Lon  la  lèra, 
Qui  tant  bien  saluez? 

Jeune  dame,  si  je  t'avais 
Dessus  l'herbette, 

Lon  la  lèra, 
Dessus  l'herbette. 


Jou  tou  passarei  toun  anel. 
Ta  chemiseto, 
Lon  la  lèra, 
Ta  chemiseto. 

(Chantée  par  M"*  Blanc.) 


Je  te  passerais  ton  anneau, 
Ta  chemisette, 
Lon  la  lèra. 
Ta  chemisette. 


M.  Emmanuel  Garraud  m'a  donné  un  texte  plus  complet. 
L'une  des  trois  jeunes  filles  répond  : 


—  Jouine  pastour,  se  iou  t'abioi 
Dins  ma  chambreto, 

Lon  la  lèra, 
Dins  ma  chambreto. 


Jeune  pasteur,  si  je  t'avais 
Dans  ma  chambrette, 

Lon  la  lèra. 
Dans  ma  chambrette. 


T'aurei  ta  jaulo  e  toun  bastou, 
Ta  berbineto, 
Lon  la  lèra. 
Ta  berbineto. 


J'aurais  ta  besac',  ton  bâton. 
Ta  brebinette, 
Lon  la  lèra, 
Ta  brebinette. 


C'est  le  régime  de  la  communauté. 


LA  PETITE  MARIO 


Qu'ei  la  p'tito  Mario  ; 
Un  mati  s'ei  levado 
S'ei  nado  proumené 
Dessur  lou  bord  de  l'aigo 


G'esi;  la  p'tite  Mario; 
Un  matin  s'est  levée 
Pr' aller  se  promener 
Dessus  le  bord  de  l'ève  * 


1.  Le  sens  est  ambigu.  C'est  le  jeune  pasteur  —  la  suite  de  la  chanson  le  prouve 
bien  —  qui  salue,  bien  gentiment. 

2.  Le  deuxième  et  le  quatrième  vers  doivent  être  terminés  par  une  syllabe  muette. 
Nous  avons  traduit  aigo  par  la  vieille  ferme  française  ève,  encore  usitée  dans  les 
langues  romanes. 
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N'en  trob'  un  matelot, 
Matelot  dessur  l'aîgo 
—  Matelot,  matelot, 
Voulias  me  passa  l'aigo? 


Eir  trouv'  un  matelot, 
Dessus  le  bord  de  l'ève, 
—  Matelot,  matelot. 
Veux-tu  me  passer  l'ève? 


—  Entras,  p'tito  Mario, 
Entras  dins  ma  gabaro. 
Quand  furan  en  la  mer 
Toute  la  mer  tremblablo. 


—  Entrez,  p'tite  Mario, 
Entrez  dans  ma  gabare. 
Quand  furent  en  la  mer. 
Toute  la  mer  qui  tremble. 


N'en  crèdan  Diu  dôu  cèu; 
Lou  boun  Diu  la  boi  vèire, 
La  renvoio  charchâ 
Par  treis  de  bous  apôtreis 


Implor'  le  Dieu  du  ciel; 
Dieu  entend  leur  prière  i; 
Les  renvoya  chercher 
Par  trois  de  ses  apôtres  . 


La  mènen  dins  un  bois 

I  fai  sa  penitènço. 

I  demoro  sèt  ans 

Sans  mangé  ni  sans  boire  ; 


La  mènent  dans  un  bois, 

Y  faire  sa  pénitence, 

Y  demeura  sept  ans 

Sans  manger  ni  sans  boire. 


Au  bout  d'àqueis  sèt  ans 
Lou  boun  Diù  la  vôu  vèire; 
La  renvoio  charchâ 
Par  treis  de  sous  apôtreis. 


A  la  fln  des  sept  ans. 
Dieu  entend  leur  prière; 
La  renvoya  chercher 
Par  trois  de  ses  apôtres. 


Un  attrapé  lou  pé 
L'autre  dejous  l'aissello, 
Jésus  marcho  dabant, 
En  paradis  la  mènen. 


Un  attrapa  le  pied 
L'autr'  la  prit  sous  l'aisselle' 
Jésus  marcha  devant; 
En  paradis  la  mènent 


La  mènen  dins  un  lièt 
Pus  fin  que  sôio  blanche. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


La  mènent  dans  un  lit 
Plus  fin  que  la  soie  blanche. 


Cette  chanson  a  tous  les  caractères  d'une  légende  reli- 
gieuse. 

Elle  peut  être  comparée  â  la  Guillaneu  que  nous  avons  publiée 
(texte  de  M.  Dujarric-Descombes)  au  premier  tome  de  cet  ouvrage 
pages  126  et  127. 


1.  Littéralement  :  Le  bon  Dieu  la  veut  voir. 


CHANSONS    DU    PÉRIGORt) 


169 


ROSSIGNOLET 


4  I    ^         ^       **      ftnJ^ 


L'au 


que      mas      m  a    -    gra 


lou       rous'    -    si     -    gnou   -  let,  Que 


^ 


do,     Qu'ei 


^ 


f 


n'ei        dins- 


sa 


brou- 


^ 


^ 


^ 


S 


da     -    cho,        Que 


£ 


fei 


pe 


ta 


lou  bec. 


h    Ji    i^ 


Du 


^^ 


*it 


:^:-^-g— g 


cou 


gar   -  çon.       Jou         sei      dins     raoun     boueis  -  sou.  Ç}) 


L'ansèu  que  mai  m'agrado, 
Qu'ei  lou  roussignoulet. 
Que  n'ei  dins  sa  broudacho, 
Que  fai  petà  lou  bec. 
Du  courage  garçon, 
lou  sei  dins  moun  boueissou. 


L'oiseau  qui  plus  m'agrée, 
C'est  le  rossignolet. 
Il  est  dans  le  fourré, 
Il  fait  péter  le  bec. 
Du  courage,  garçon. 
Je  suis  dans  mon  buisson. 


Une  joino  bergièro 
Gardabo  soun  troupèu 
Sur  la  verdo  fougièro, 
Fagué  un  cornobudéu. 
L'ausèu  dins  lou  plai 


Une  jeune  bergère 
Qui  gardait  son  troupeau 
Sur  la  verte  fougère, 
En  faisant  des  culbutes. 
L'oiseau  dedans  le  pré 


Disse  :  «  Qu'ei  pas  mau  fait  1  »     Disait  :  «  Ce  n'est  pas  mal  fait  1  » 


La  mémo  matinado 
Petit  Jan,  soun  vesi, 
Venguè  d'un  eichapado, 
Pèr  atrapà  lou  nid. 
Lou  nid  n'ei  eifoulat  i 
E  l'ausèu  envoulat  I 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


La  même  matinée 
Petit-Jean,  son  voisin, 
S'en  vient  d'une  échappée 
Pour  attraper  le  nid. 
Le  nid  est  défloré  * 
Et  l'oiseau  envolé  1 


Sur  ce  thème  populaire  :  l'ausèu  que  mai  m'agrado,  ont  été 
composées  un  nombre  considérable  de  chansons  qui  ont  fort  peu 


1.  L'air  est  en  sol  mineur.  Ajouter  deux  bémols  à  la  clef. 

2.  Eifoulat,  cueilli.  Ici,  le  sens  est  :  Le^nid  est  défloré. 
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de  rapports  entre  elles,  les  suivantes,  par  exemple,  dont  nous 
citons  les  premiers  vers  : 

Les  usuriers  s'enrag'  de  l'entendre  chanter,  etc. 

Filles,  prenez  courage  ! 
Voici  le  mois  de  mai,  etc. 

Buvons  de  bons  coups. 
Ne  nous  grisons  jamais, 
Car  jamais  le  bon  vin 
N'agacera  les  dents,  etc. 

Dans  notre  chanson  périgourdine  nous  avons  conservé,  dans 
la  traduction,  l'expression  énergique  du  patois.  Supprimer  ces 
termes,  ces  figures  rudes,  brutales,  ce  serait  dénaturer,  fausser 
le  caractère  de  la  littérature  populaire. 

Essayer  de  traduire  :  Fai  pela  lou  bec  par  des  mots  appro- 
chants !  Toute  la  valeur  poétique  du  vers  disparaît. 

Signalons  aussi,  en  passant,  l'expression  cornebudéu. 

La  petite  bergère  gambade  dans  le  pré,  sous  le  regard  attentif 
et  bienveillant  du  rossignolet.  Dans  le  Limousin,  ce  saut,  cette 
culbute,  s'appellent  quilio-boumbo.  \\  s'effectue  en  mettant  la 
tête  en  bas,  les  jambes  en  l'air.  Les  Romains  appelaient  ce  saut 
le  Saul  des  Saliens.  Sénèque  considérait  cet  exercice  comme  très 
utile  pour  rendre  le  corps  dispos.  Nos  écoliers  ne  se  doutent  guère 
qu'en  faisant  des  culbutes  ils  imitent  les  prêtres  de  mars  1 

BELLE  NANON.  —  J'AI  FAIT   UNE  MAITRESSE. 
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J'ai  fait  une  maîtresse, 

Trois  jours  n'y  a  pas  longtemps, 

Je  m' suis  éloigné  d'elle. 

Ne  la  vois  pas  souvent. 

Je  m'suis  engagé  pour  Bourbon, 

Belle  Nanon, 
Je  m'suis  engagé  pour  Bourbon, 
Belle,  demain  nous  partirons. 


Belle  Nanon  se  lève. 
Mettant  ses  jupons  blancs, 
EU'  va-t-ouvrir  la  porte 
A  son  Adèle  amant. 
Entre  ses  bras  le  cœur  dolent, 

Belle  Nanon, 
Eir  s'est  jetée,  en  lui  disant  : 
Mon  cher  ami,  tout  en  pleurant. 


Mais  le  galant  se  lève 
Deux  heur'  avant  le  jour; 
A  la  port'  de  sa  belle 
Frappe  trois  petits  coups  : 
—  Si  vous  dormez,  réveillez-vous, 

Petit  cœur  doux, 
Si  vous  dormez,  réveillez-vous, 
C'est  votre  amant  qui  vient  vers  vous. 


Là-bas,  dans  ton  village. 

Pour  te  faire  la  cour. 

Quelque  garçon  volage. 

Te  dira  tous  les  jours  : 

—  A  toi,  bergère,  mes  amours  î 

Belle  Nanon, 
Ne  pense  plus  à  ton  amant. 
Car  il  est  mort  au  régiment. 


Je  reviendrai,  ma  belle. 

Ma  beir  je  reviendrai, 

Je  te  serai  fidèle, 

Je  t'aimerai  toujours. 

Ne  pleure  pas,  je  reviendrai, 

Belle  Nanon, 
Dans  sept  ans,  bonheur  parfait. 
Mon  congé  je  t'apporterai. 


(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


La  mélodie  de  cette  chanson,  en  do  mineur,  est  ancienne  et 
sa  terminaison  sur  la  4®  note  du  ton  lui  imprime  un  caractère 
original  et  piquant.  Cette  finale,  incertaine  et  vague,  laisse  dans 
l'esprit  le  doute  angoissant  de  l'absence. 

Le  poème  est  trivial.  C'est  de  la  littérature  de  troupier. 
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GALANT,  SI  TU  M'AIMAIS! 


Galant  si  tu  m'eimabès, 
Si  tu  m'eimabès  tant, 
Coumo  fas  lou  semblant, 


Galant,  si  tu  m'aimais, 
Si  tu  m'aimais  autant 
Que  tu  en  fais  le  semblant. 


Tu  me  bendriàs  bèire 
Plus  souvent  que  ne  fas, 
Lou  sei,  après  soupâ. 


Tu  me  viendrais^voir 
Plus  souvent  qu' tu  ne  fais, 
Le  soir,  après  souper. 


Bello  oun  seras  dimenge 
Dimenge  après][dinâ? 
lou  te  bendreis  troubâ. 


—  Beir  où  s'ras-tu  dimanche, 
Dimanche,  après  dîner? 
Je  te  viendrai  trouver. 


lou  serei  à  la  vigno, 
Debas  lou  rousié  blanc. 
Te  i_attendrei  galant. 


—  Je  serai  à  la  vigne 
Dessous  le  rosier  blanc, 
Je  t'y  attendrai,  galant. 


Te  i'attendrei  très  ouros, 
Très  ouros  e  un  pou  mai. 
Galant  te  i  attendrei.  ' 


Je  t'y  attendrai  trois  heures. 
Trois  heur'   et  plus  un  peu, 
Galand,  je  t'y  attendrai. 


Quand  fugue  sur  leis  quatre, 
Lou  galant  qu'arribè. 
Tout  autour  del  rousié. 


Quant  fut  sur  les  quatre  heures. 
Le  galand  arriva. 
Tout  autour  du  rosier. 


La  pren  pèr  sa  man  blanco         La  prit  par  sa  main  blanche 
L'anéu  d'or  i  dounè  L'anneau  d'or  lui  donna 

Eu  mémo  à  soun  det.  Lui-même  à  son  doigt. 
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La  gaio  lauveto  ^  n'en  bâtis  soun  nid. 
Dessus  uno  branche  n'en  bâtis  soun  nid. 
Deridi. 


L'alouette  si  gaie  a  bâti  son  nid. 
Dessus  une  branche  elle  a  bâti  son  nid, 
Deridi. 


Refrain  :  E  auprès  dôu  bouei  (boué^i, 
Lalireto, 
Jamai  n'auso  entré." 


Refrain  :  Et  auprès  du  bois, 
La  lireto, 
Jamais  n'ose  entrer. 


Dessus  uno  brancho  n'en  bâtis  soun  nid. 
Peraqui  n'en  passo  lou  fi  dôu  daufi. 
Deridi.       [Au  refrain.) 


Dessus  une  branche  elle  a  bâti  son  nid. 
Par  là  vint  à  passer  le  fils  du  dauphin. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


Peraqui  n'en  passo  lou  fl  dôu  daufi. 
La  pouncho  d'eipajo  davalo  lou  nid. 
Deridi  (Au  refrain). 


Par  là  vint  à  passer  le  fils  du  dauphin. 
La  pointe  de  son  épée  abat  le  nid. 

Deridi.       {Au  refrain.) 


La  pouncho  d'eipajo  davalo  lou  nid. 
La  lauveto  credo,  n'en  credo  soun  nid. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


La  pointe  de  son  épée  abat  le  nid, 
L'alouette  crie,  l'alouette,  son  nid. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


La  lauveto  credo,  n'en  credo  soun  nid. 
Jamas  pus  sur  brancho  bâtirai  de  nid. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


L'alouette  crie,  l'alouette,  son  nid. 
Jamais  plus  sur  branche  bâtirai  de  nid. 
Deridi.  |     [Au  refrain.) 


Jamai  pus  sur  brancho  bâtirai  de  nid. 
Bâtirai  pèr  terro  coumo  la  perdris. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


Jamais  plus  sur  branche  bâtirai  de  nid. 
Bâtirai  par  terre,  comme  la  perdrix. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


Bâtirai  pèr  terre  coumo  la  perdris, 
La  perdris  que  volo  qu'ei  un'  boun  bouci 
Deridi.       {Au  refrain.) 


Bâtirai  par  terre,  comme  la  perdrix. 
La  perdrix  qui  vole  est  un  bien  bon  morceau. 
Deridi.       {Au  refrain.) 


La  perdris  que  volo  qu'ei  un  boun  bouci.         La  perdrix  qui  vole  est  un  bien  bon  morceau. 
Lous  princeis n'en mingen,lousbarouns aussi  Les  princes  en  mangent  et  les  barons  aussi. 
Deridi.       {Au  refrain.)  Deridi      {Au  refrain.) 


\.  Alouelle,  gabarre,  bran,  brul,  etc.,  etc.,  et  bien  d'autres  expressions  employées 
dans  nos  chansons  périgourdines,  vendéennes,  bordelaises  et  landaises,  etc.,  appar- 
tiennent à  la  vieille  langue  celtique,  parlée  dans  notre  pays  avant  l'invasion  des 
latins.  Nos  érudits  modernes,  sous  prétexte  que  nos  vocables  ont  pris  la  livrée 
latine,  n'attribuent  au  parler  de  nos  aïeux  qu'une  insignifiante  influence.  A  travers 
les  modifications,  on  distingue  cependant  les  radicaux.  En  mettant  de  côté  les  fan- 
taisies des  pan-celtiques  et  des  pan-latinistes,  il  y  aurait  un  intéressant  travail 
philologique  à  effectuer  sur  les  origines  celtes  de  notre  langue.  Dans  le  Périgord, 
outre  les  mots  déjà  indiqués,  on  peut  encore  citer  :  skar  (celte),  sureau  (français), 
seca  (périgourdin);  bugad,  lessive,  bugado;  barulel,  blutoir,  baraièu;  boulg,  mou- 
vement, bouUgâ;  brug,  bruyère,  brugo;  gwern,  aulne,  vergne;  fagod,  fagot,  fagot; 
arer,  araire,  arai;  scolpou,  copeau,  eiclapou;  crafignat,  égratigner,  grafigner;  durnOt 
largeur  do  la  main,  derno;  etc.,  etc. 
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Lousprinceisn'eniningen,lousbarounsaussi.  Les  princes  en  mangent  et  les  barons  aussi, 
Entau  i'ariam  nous  si  n'aviam  eici.  Ainsi  ferions-nous  si  nous  en  avions. 

E  auprès  dôu  bouei,  Et  auprès  du  bois, 

La  lireto,  La  lireto, 

Jamai  n'auso  entré.  Jamais  n'ose  entrer. 

M.  Jean  Daniel  a  publié  cette  chanson  dans  le  Bournat  (numéro 
d'octobre  1907)  ;  musique  notée  par  M.  Raoul  Château,  violoniste 
à  Périgueux.  Elle  est  du  xviii®  siècle,  mais  les  deux  derniers 
couplets  paraissent  plus  récents.  Les  deux  premiers  sont  de  onze 
syllabes.  Nous  avons  conservé  ce  rythme  dans  la  traduction. 


SUR  L'ÉTEULE^  DU  FROMENT 
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Sur  la  rastoulho  dèu  froumen,  {bis) 
Bello  bargiero  i  segabo.  {bis) 

E  lo  i  sego  net  e  jour,  {bis) 

Au  poun  déu  jour  se  repousabo.  {bis) 

Un  bèu  moussu  vèn  à  passa,  {bis) 
Le  dit  :  «  Bonjour,  bargiero  !  {bis) 

—  La  belle,  donne-moi  ton  amour,  {bis) 
Mon  cœur,  à  toi  sera  la  mienne,  {bis) 

—  Moussu,  m'amour  n'ei  pas  per  vous, 
Ni  mai  la  bostro  pèr  la  mieno.  {bis) 

—  La  mieno  ei  pèr  un  bouié,  {bis) 
La  bostro  pèr  uno  doumiselo.  {bis) 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Dessus  l'éteule  *  du  froment,  {bis) 
Elle  moissonnait,  la  bergère,  {bis) 

Elle  y  moissonnait  nuit  et  jour,  {bis) 
Au  jour  faisait  sa  reposée,  {bis) 

Un  beau  monsieur  vint  à  passer,  {bis) 
Lui  dit  :  «  Bonjour,  bergère  1  {bis) 

—  La  beir  donne-moi  ton  amour,  {bis) 
Mon  cœur,  à  toi  sera  la  mienne,  {bis) 

— Monsieur,  m'amourn'estpas  pour  vous,(6i 
Non  plus  la  vôtre  pour  la  mienne,  {bis) 

Mon  amour  est  pour  un  bouvier,  {bis) 
La  vôtre  pour  une  demoiselle,  {bis) 


1.  Chaume  restant  sur  pied  après  la  moisson. 

2.  Le  français  éteule,  chaume,  vient  de  stipula,  paille,  eiloulho,  en  périgourdin, 
ràtoulbo  ou  rastoulho  (anglais  slubble).  Esteuil  =  éteule  —  eitoulho;  ancien  français 
cstouble.  Un  village  du  Médoc  (Gironde)  porte  le  nom  de  Sainl-Germain-d' Esleuil. 
Un  auteur  récent  a  voulu  le  rattacher  à  l'ancienne  capitale  du  Médoc,  iMéteuil. 
(Voir  un  intéressant  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Louis  Raby,dans  la 
Bévue  historique  de  Bordeaux,  mars-avril  1912.)  Méteuil  pourrait  se  rattacher  à  la 
racine  metere,  moissonner,  en  périgord  mèdre,  ce  qui  pourrait  rendre  plus  vraisem- 
blable la  parenté  de  Méteuil  et  d' Esteuil. 
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VARIANTES 

Sur  la  rastoulho  déu  froumen,  —  Moussur,  vous  ne  ses  pas  boulé, 

Bello  bargiero  i  segabo.  Mai  n'abès  loi  bottei  moulhadôs. 

E  lo  li  sego  net  e  jour,  —  Jou  lougarai  un  veiletou  * 

E  lous  matis  à  la  rousado.  Que  me  brandirô  *  la  rousado. 

Aperaqui  pass'  un  moussu;  —  Eital  ne  farô  lou  bouié  *,  , 

Tant  brabament  l'a  saludado.  La  batrô  b'en  soun  agulhado. 

—  Adiù,  segairô  ',  Diù  t'ajude;  Tout  en  parlant,  tout  ralhant, 
Tant  boun  mati  te  ses  lebado.  Toujour  lou  moussur  s'aprouchabo. 

—  Moussur,  aurô  *  n'ei  pas  mati,  —  Moussur,  vous  aprouchiès  pas  tant, 
Que  n'ei  bien  claro  matinado.  Ai  lou  bouié  que  dins  la  prado. 

—  Segairo,  dono-me  t'amour,  — Al  diable  sin  tut  lous  bouié. 
Que  iou  te  dounarai  la  méuno.  Que  soun  tant  forts  em  l'agulhado. 

—  Moussur,  m'amour  n'ei  pas  pèr  vous,      — -  Al  diable  sin  tut  lous  moussus 
Ni  mai  la  vostro  pel  la  méuno.  Que  soun  tant  forts  em  lur  espajo. 


La  dounari  b'  à  »  un  bouié,  

Que  net  e  jour  bat  la  rousado.  

Autre  variante  : 

—  Moussur,  se  moun  bouié  veniô, 
Vous  en  foutriô  de  l'agulhado. 

—  Jou  me  foute  de  toun  bouié 
E  mai  de  sa  grando  agulhado. 

(Ces  deux  variantes  m'ont  été  communiquées  par  M,  Jean  Daniel.) 

Lamarque  de  Plaisance,  dans  ses  Usages  et  Chansons  popu- 
laires de  l'ancien  Bazadais  a  publié  aussi  quelques  chansons  de 
seguères  (moissons)  qui  nous  présentent  le  même  tableau.  Lou 


1.;  Moissonne  UT. 
2.^Maintenant, 
3.  ^Bien. 
4.iUn  petit  valet. 

5.  Secouera. 

6.  Ainsi  fera  bien  le  bouvier. 
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Moussu  dit  bonjour  à  la  bergère  et  lui  exprime  son  étonnement 
de  la  voir  si  tôt  à  la  moisson.  Si  bon  matin  ! 

Les  ounze  hores  que  soun  sounades  I 

répond  la  bergère. 

(Toutjours  lou  moussu  s'aprouchéou; 
Gaye  bergère  s'alugnéou); 
— ■  Moussu,  bous  aprochits  pas  tan  : 
Ey  raoun  bouey  à  la  laourade; 
Beleou  biré  dens  l'agulhade. 

Lou  moussu  est  bien  armé  ;  il  a  des  pistolets  -  et  une 
épée. 

La  bergère  de  Blaye  ne  riposte  point.  Mais  il  est  probable 
que  la  chanson  est  incomplète  :  les  petites  paysannes  du  Blayais 
ont  l'esprit  aussi  prompt  que  les  Périgourdines  pour  remettre 
à  leur  place  les  messieurs  trop  entreprenants. 

Sur  ce  même  thème  poétique,  voir  plus  loin' la  chanson  ven- 
déenne Nanan. 

LE.TO,  TO,   TO. 

LE    PAYSAN    AU    LABOUR 
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Au  lever  de  l'aurore  le  paysan  se  rend  aux  champs.  Il  monte 
sur  la  charrue,  pique  ses  bœufs  avec  Vagullado.  Quand  l'œuvre  du 
labour  marche  à  souhait,  il  fait  alors  entendre,  lentement,  d'une 
voix  forte,  très  accentuée,  ce  champ  des  bœufs,  qu'on  appelle 
dans  le  pays  le  To,  /o,  io,  mélopée  rustique,  d'un  grand  charme, 
dont  les  ondes  sonores  s'étendent  au  loin,  se  brisent  en  échos 
sur  le  penchant  des  collines,  dans  ce  cadre  grandiose  de  la  vie 
rustique. 

Le  To,  lo,  lo,  est  suivi  aussi  de  l'appel  des  bœufs  :  Ay-ci  !  Ay-ni  l 
appels  séparés  par  de  longs  silences  égayés  par  le  chant  des 
Qiseaux. 
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EN  REVENANT  DE  SAINT-ASTIER 
(chanson  historique) 
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En  revenant,  la  mirliraine, 
De  Saint-Astier,  la  mirliré. 
En  revenant  de  Saint-Astier, 
J'ai  rencontré,  la  mirliraine, 
Trois  chevaliers,  la  mirliré  ! 


—  Descendez-vous?  la  mirliraine, 
Je  monterai,  la  mirliré, 
Descendez-vous?  je  monterai. 
J'ai  mon  cheval,  la  mirliraine, 
Qu'  est  déterré,  la  mirliré. 


J'ai  rencontré,  la  mirliraine. 
Trois  chevaliers,  la  mirliré. 
J'ai  rencontré  trois  chevaliers. 
Deux  à  cheval,  la  mirliraine. 
Et  l'autre  à  pied,  la  mirliré. 


J'ai  mon  cheval,  la  mirliraine, 
Qu'  est  déferré,  la  mirliré. 
J'ai  mon  cheval  qu'  est  déferré 
Des  quatre  pieds,  la  mirliraine, 
Des  quatre  pieds,  la  mirliré. 


Deux  à  cheval,  la  mirliraine. 
Et  l'autre  à  pied,  la  mirliré 
Deux  à  cheval  et  l'autre  à  pied. 
—  Descendez-vous?  la  mirliraine, 
Je  monterai,  la  mirliré. 


Qu'  est  déferré,  la  mirliraine, 
Des  quatre  pieds,  la  mirliré, 
Qu'  est  déferré  des  quatre  pieds, 
A  Saint-Astier,  la  mirliraine. 
Un  ferre-pied,  là  mirliré. 
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A  Saint-Astier,  la  mirliraine,  Qui  ferre  bien,  la  mirliraine, 

Un  ferre-pied,  la  mirliré.  Les  quatre  pieds,  la  mirliré, 

A  Saint-Astier  un  ferre-pied  Qui  ferre  bien  les  quatre  pieds. 

Qui  ferre  bien,  la  mirliré,  Les  fers  qu'il  met,  la  mirliraine, 

Les  quatre  pieds,  la  mirliré.  Sont  argentés,  la  mirliré. 

Les  fers  qu'il  met,  la  mirliraine, 
Sont  argentés,  la  mirliraine, 
Les  fers  qu'il  met,  sont  argentés, 
Les  clous  qu'il  met,  la  mirliraine. 
Sont  tous  dorés,  la  mirliré. 

(Chantée  par  M.  Erain.  Garraud.) 


La  vieille  petite  ville  de  Saint-Astier,  sur  la  Vézère,  à  l'ouest 
de  Périgueux,  subit  un  grand  nombre  de  sièges  pendant  l'occu- 
pation du  pays  par  les  Anglais,  ainsi  que  durant  les  guerres  de 
religion  et  sous  la  Fronde.  En  1584,  menacée  par  le  prince  de 
Gondé,  elle  put  vaillamment  résister,  grâce  aux  secours  qui  lui  fut 
envoyé  de  Périgueux.  Mais  il  fallut  se  rendre.  Le  vicomte  de 
T|urenne  exigea  une  forte  somme.  A  ce  prix,  la  ville  conserva 
sa  tranquillité.  Ne  serait-ce  point  à  cet  épisode  que  fait  allusion 
cette  chanson,  chantée,  dit-on,  par  les  protestants  à  leur  entrée 
à  Saint-Astier?  Serait-ce  plutôt  au  féroce  Balthazar,  qui  prit 
Saint-Astier  le  11  mai  1652?  Ce  lieutenant  de  Gondé  était,  en 
effet,  un  terrible  «  ferre-pied  ».  «  Il  est  si  puissant  et  si  cruel,  nous 
apprend  une  Relation  du  temps  ^  que  tout  le  monde  le  craint; 
il  est  Allemand  et  non  point  noble  ;  il  n'a  aucune  religion  de  bonne. 
On  dit  qu'il  est  magicien...  Il  parle  toujours  de  tuer  et  de  pendre; 
il  est  un  grand  homme  fort  farouche,  a  environ  quarante-cinq 
ans  à  ce  qu'on  m'a  dit.  »  Balthazar  écrit  lui-même  au  sujet 
du  siège  de  Saint-Astier  :  «  Le  colonel  (Balthazar)  partit  le  jour 
d'après,  passa  à  Périgueux  et  s'en  alla  à  Saint-Astier  où  il  y 
avoit  garnison  pour  le  Roy;  il  fit  mettre  pied  à  terre  à  sa  cava- 
lerie et  força  la  dite  garnison  qui,  après  avoir  perdu  la  ville,  se 
sauva  dans  l'église  qui  estoit  très  forte  ;  mais  les  ennemis  y  entrè- 
rent avec  eux,  où  ils  se  rendirent  au  nombre  de  150  hommes  '^.  » 


1.  La  Belalion  véritable  des  choses  les  plus  mémorables  passées  en  Basse-Guyenne..., 
par  Henri  de  Laborde  Péboué  de  Doazit. 

2.  Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne,  par  le  colonel  Balthazar.  Réimpression  de 
Gharlee  Barry.  / 
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LES  MARGHANDS  DE  PANIERS 
(chansonJhistorique) 
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De        la     Crople    au     cha  léu     Mis  -    sié,        La       inir  -  U   -  ré. 


l'eran  quatre  panierairès 

De  La  Cropte  au  chatèu  Missié, 

La  mirlireno, 
De  La  Cropte  au  chatèu  Missié, 

La  mirUré  ! 

Nous-en  anavèm  dessus  la  Clautro, 
Pèr  vendre  nôtres  paniés, 

La  mirlireno, 
Pè  vendre  nôtres  paniés, 

La  mirliré  ! 

Fugueram  pas  au  foun  dôu  Grafe, 
Vesèm  soudards  e  archiés. 

La  mirhreno, 
Vesèm  soudards  e  archiés, 

La  rairliré  I 


Nous  étions  quatre  fabricants  de  paniers 
De  La  Cropte  au  château  Missié, 

La  mirhreno, 
De  La  Cropte  au  château  Missié, 

La  mirhré  ! 

Nous  allâmes  dessus  la  Clautre, 
Pour  vendre  nos  paniers, 

La  mirlireno, 
Pour  vendre  nos  panieVs, 

La  mirliré  I 

Nous  ne  fûmes  pas  au  fond  du  Graffe, 
Nous  voyons  soudards  et  archers, 

La  mirlireno. 
Nous  voyons  soudards  et  archers, 

La  mirliré  ! 


Pausèm  nôtreis  fracs,  notras  suchas, 
Eram  abilhats  en  chivaliés, 

La  mirlireno, 
Eram  abilhats  en  chivaliés, 

La  mirliré  I 


Nous  posons  nos  fracs,  nos  sabots. 
Tous  habillés  en  chevahers, 

La  mirlireno. 
Tous  habillés  en  chevaliers 

La  mirliré  ! 


Bodin  credavo  sus  la  plaço  : 
«  Vivo  lou  rei  !  A  bas  Coundé  1 

La  mirlireno, 
Vivo  lou  rei  !  A  bas  Coundé  I» 

La  mirliré  I 


Bodin  criait  dessus  la  place  : 
«  Vive  le  Roy  !  A  bas  Condé  I 

La  mirlireno. 
Vive  le  Roy  !  A  bas  Condé  I  » 

La  mirliré  1 
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Nous  en  foutèm  uno  bourrado, 
Presque  en  faço  dôu  Plantié, 

La  mirlireno, 
Presque  en  faço  dôu  Plantié, 

La  mirliré  ! 

Nous  en  vam  tous  à  la  mairiô; 
Pèr  tuâ  chavaus,  chivaliés, 

La  mirlireno, 
Per  tuâ  chavaus,  chivaliés, 

La  mirliré  ! 

D'aqui  nous  en  vam  sus  la  Clautro 
Tueran  jusqu'à  dins  lou  cluchié, 

La  mirlireno, 
Tueran  jusqu'à  dins  lou  cluchié, 
j  La  mirliré  ! 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Nous  nous  foutons  une  bourrade. 
Presque  en  face  du  Plantié, 

*  La  mirlireno, 

Presique  en  face  du  Plantié, 
La  mirliré. 

Nous  allons  tous  à  la  mairie. 
Pour  tuer  chevaux,  chevaliers, 

La  mirlireno. 
Pour  tuer  chevaux,  chevaliers, 

La  mirliré  ! 

De  là  nous  allons  sur  la  Clautre; 
On  tua  jusque  dans  le  clocher, 

La  mirlireno, 
On  tua  jusque  dans  le  clocher, 

La  mirliré  ! 


M.  Emmanuel  Garraud  tenait  cette  chanson  d'un  forgeron 
de  Villamblard,  Pierre  Ponce,  dit  Poncillon,  qui  vers  1850,  tra- 
vaillait à  sa  forge  tout  en  fredonnant  ce  vieux  chant  historique. 

Depuis  deux  ans,  Périgueux  était  aux  mains  de  Gondé  sous 
le  gouvernement  du  farouche  marquis  de  La  Roque,  Hilaire  de 
Chanlots,   surnommé  Pied-de-Fer. 

En  1653,  Bodin,  seigneur  de  la  Roudettie,  conseiller  du  roi, 
se  proposait  de  reprendre  la  ville  défendue  par  ses  fortes  murailles 
bastionnées,  ses  canons,  un  régiment  de  cavalerie  et  trois  autres 
régiments  :  Gondé,  Montmorency,  Irlandais. 

Le  jésuite  Hitier  informa  Bodin  que  les  troupes  du  roi  s'avan- 
çaient. Bodin  estima  que  le  moment  d'agir  était  venu. 

Le  16  septembre,  à  midi,  les  conjurés  se  réunissent. 

Ghanlots,  informé  de  ces  menées  secrètes,  se  présenta  chez 
Bodin,  rue  du  Plantier,  avec  trente  mousquetaires.  Il  est  tué 
pendant  cette  expédition  aventureuse. 

Bodin  crie  :  Vive  le  Roi  !  et  s'empare  des  différents  points  fortifiés 
de  la  ville.  Pour  tenter  un  suprême  elïort,  la  garnison  se  réunit  sur 
la  place  de  la  Clautre,  mais  attaquée  de  toutes  parts,  elle  capitule. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  données  historiques  sur  cette  prise 
de  Périgueux. 

Les  détails  fournis  par  la  chanson  sont  vraisemblables. 

Les  conjurés,  déguisés  en  fabricants  de  paniers  de  La  Gropte 
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(Clautre)  viennent  du  château  de  Missié  et  font  probablement 
partie  de  l'armée  royale.   ■ 

La  fabrication  des  paniers  était,  depuis  longtemps,  une  industrie 
spéciale  au  petit  village  de  La  Gropte,  voisin  du  château  de  Missié. 

C'est  à  la  place  du  Greffe  (place  du  gras,  du  gravier,  devenu 
par  corruption  place  du  Graffe)  qu'ils  rencontrent  les  soldats 
du  poste  du  pont  des  ^arrts,  ou,  selon  une  version  plus  probable, 
les  soldats  de  Bodin. 

Ces  fanatiques,  qui  venaient  de  tuer  Ghanlots,  à  la  place  du 
Plantié,  s'étaient  emparés  du  poste  du  Pont- Vieux  (historique). 
Les  marchands  quittent  leurs  déguisements. 
•    Bodin  s'écrie  alors  :  Vive  le  Roi  ! 

Ayant  tué  Ghanlots  il  s'empare  du  Pont- Vieux. 

En  résumé,  la  chanson  se  présente  comme  un  commentaire 
populaire  de  rhistoire  *. 


BIRON  A  LA  BASTILLE 


Lou  maréchal,  à  la  Bastillo, 
S'ero  endurmit  pendant  la  net. 
Mes  feroun  del  brut  à  la  grilho, 
E  tout  d'un  cop  se  rebelhet. 

—  Quai  es  bengut  en  aquest'  ouro, 
Gridet  tout  naut  lou  grand  guerrié, 
Pèr  treblâ  la  triste  demouro 

E  lou  soumel  del  prisounié? 

—  Soun  toun  8egnou,loureide  Franco, 
Li  respoundet  lou  grand  Henri. 

—  Tu  qu'a  bien  defendut  ma  lanço, 
Tu,  rei,  per  cal  boulioi  mouri  ! 
Bénes  insulta  ma  misero, 

Rire  d'un  paure  coundamnat  ! 

Ah  !  quand  marchabèm  à  la  guerro, 

Me  proumetias  milo  bienfats. 

—  Ai  coumandat  sur  mar,  sur  terro, 
E  tous  cabaliés  en  Piémount, 
Disian  que  n'i  abiô  pas  en  guerro 
Un  coumandant  coumo  Biroun. 

As  aublidat  touto  la  peno 
Que  pèr  tu  ieu  me  sei  donnât? 
Car  dins  moun  corsne  i'a  pas'  no  beno 
Que  pèr  moun  rei  n'aje  sannat. 


—  Me  soubèni  de  ta  campagne, 
Biroun,  noun,  l'oublidarai  pas, 

Mes  boulias  me  vendre  à  l'Espagno, 
E  me  trahi  coumo  Judas. 

—  Biroun  n'a  pas  trahit  soun  rei, 
As  escoutat  la  medisenço. 

Me  couparan  lou  cap  e  pei 
Seras  marrit  de  ta  bengenço. 

Ah  !  que  diriô  moun  paure  paire, 
Se  sabiô  soun  fils  presounié  1 
Bous  àutreis  reis  bous  soucias  gaire 
Dès  serbicès  d'un  grand  guerrié. 
As  aublidat  touto  la  peno 
Que  pèr  tu  ieu  me  souei  donnât, 
Car  dins  moun  cors  ne  i'a  pas  'no  beno 
Que  pèr  moun  rei  n'aje  sannat. 

E  disoun  qu'en  ferment  la  porto, 
Biroun  beset  lou  grand  Henri 
Plourâ  debant  sa  fièro  escorto, 
Belèu  soun  cur  ero  marrit. 
Arô,  lebèn-nous  tous,  fraire, 
Dins  la  capello  de  Biroun; 
Anèm  pregâ  pel  fils,  pel  paire, 
Parloun  de  lour  glôrio  bien  loun. 


1.  Nous  avons  écrit  le  commentaire  de  cette  chanson  à  l'aide  des  notes  pré- 
cieuses qui  nous  ont  été  fournies  par  M.  Jean  Daniel, 
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LA  MORT  DE  BIRON 
LîH*(jO  à   pleine  voiJC 
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des       ba      -      rons,         Rc  -  gret  -  tant      la      mort        de        Bi    -,    ion. 


Dedans  la  ville  de  Paris, 
Il-y  a  des  messieurs  et  des  dames, 
Il  y  a  des  comt'  et  des  barons. 
Regrettant  la  mort  de  Biron. 

Quand  Biron  fut  sur  l'échafaud 
Il  demanda  son  petit  page  : 

—  Petit  page,  venez,  venez 
Pour  voir  Biron  exécuter. 

—  Petit  page,  va  dire  au  roi. 

Il  est  là-haut  dedans  sa  chambre, 
Va  lui  dire  de  s'habiller 
Pour  voir  Biron  exécuter. 

Le  roi  prit  ses  habillements, 
Il  met  la  tête  à  sa  fenêtre 
Et  s'appuya  sur  son  balcon 
Pour  voir  exécuter  Biron. 


—  Premièrement  devant  Lyon, 
Secondement  dans  la  Lorraine, 
Troisièmement  dedans  Paris. 
Trois  fois  je  t'ai  sauvé  la  vie. 

—  Biron,  tu  as  trop  tard  parlé,  * 
J'en  ai  perdu  la  souvenance. 
Si  tu  avais  plus  tôt  parlé 

Moi,  la  vie  je  t'aurais  sauvé. 

—  Sire,  lui  répondit  Biron, 
Je  réclame  mon  équipage. 
Mon  équipage,  mes  chevaux 
Qu'ils  soient  rendus  à  mon  château. 

—  Biron,  oui,  je  te  le  promets, 
Je  te  rendrai  ton  équipage. 
Ton  équipage,     ^s  chevaux 
Seront  rendus  u'ton  château. 


—  Sire,  ne  te  souviens-tu  pas  Ton  poignard  d'or,  ton  cheval  blan<r 

Dutempsquenousavionsgrand'guerre,  Tout  sera  remis  à  ta  mère. 
Je  t'ai  sauvé  la  vie  trois  fois,  Biron  va-t'en  tranquillement, 

Sauve-la-moi  pour  une  fois.  Tu  vas  mourir  en  ce  moment. 


Charles  de  Gontaiit,  duc  de  Biron,  naquit  comme  son  père, 
Armand  de  Gontaut,  dit  le  Boiteux,  dans  le  château  de  Biron,  dont 
les  imposantes  murailles  se  dressent  à  12  kilomètres  au  sud- 
est  de  Bergerac  (commune  de  Môupazier). 
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Élevé  aux  plus  hautes  dignités  par  Henri  IV,  qui  avait  pour 
lui  une  vive  amitié,  il  se  laissa  gagner  par  le  parti  espagnol. 
L'ennemi  du  grand  roi  espérait  toujours  le  renverser  et  démem- 
brer la  France,  Le  roi  eut  connaissance,  dès  1599,  de  ses  projets 
coupables  et  lui  pardonna,  Biron  n'en  continua  pas  moins  ses 
intrigues.  Il  traita  avec  le  roi  d'Espagne  qui  lui  accordait  la 
souveraineté  d'une  province  de  France  dans  le  cas  où  Henri  IV 
serait  détrôné,  tandis  que  le  duc  de  Savoie  lui  promettait  sa  fille. 
Cette  seconde  trahison  fut  dénoncée  par  l'agent  même  du  ma- 
réchal, nommé  Lafin,  qui,  perfide  jusqu'au  dernier  moment, 
entretint  l'illusion  chez  son  maître  :  «  Courage,  lui  disait-il,  ils 
ne  savent  rien  !  » 

Le  procès  et  la  mort  du  maréchal  ont  vivement  agité  les 
passions. 

Dans  le  Périgord  surtout,  chansons  et  légendes  ont  dressé 
une  auréole  autour  de  cette  tête  «  noire,  grasse,  aux  yeux  enfoncés, 
au  mauvais  regard  ».  Dès  que  la  reine  le  vit,  à  Lyon,  elle  le  jugea 
traître.  C'était  du  reste  un  guerrier  valeureux,  mais  un  esprit  lourd. 

Biron  fut  arrêté  à  Fontainebleau  le  13  juin  1602,  ainsi  que 
le  comte  d'Auvergne.  Tous  deux  furent  amenés  par  bateau  à 
Paris  et  enfermés  à  la  Bastille.  Le  6  juillet  s'assembla  la  Cour 
du  Parlement  pour  juger  le  maréchal.  Des  démarches  pressantes 
furent  faites  auprès  du  roi.  Il  répondit  «  que  le  mareschal,  après 
tant  de  bienfaits  reçus  de  lui,  ayant  si  misérablement  attenté 
à  sa  vie  et  à  son  Estât,  c'eust  esté  plutost  cruauté  que  clémence 
de  lui  sauver  la  vie  ». 

Le  29,  je  cite  toujours  le  journal  de  Pierre  de  l'Étoile,  le  29, 
toutes  les  Chambres  assemblées,  «  on  vacqua  aux  opinions  jus- 
qu'à deux  heures  après-midi  qui  toutes  furent  à  la  mort  » 
(127  juges).  Le  30,  une  incroyable  rnultitude  de  peuple  se  porta 
en  Grève,  rue  Saint-Antoine,  croyant  que  l'exécution  aurait 
lieu  ce  jour-là.  Mais,  sur  les  instances  des  parents  du  maréchal, 
«pour  l'amitié  qu'il  lui  avait  autrefois  portée»,  Henri  IV  décida 
qu'il  serait  exécuté  à  La  Bastille. 

Le  31  juillet,  sur  les  onze  heures  du  matin,  les  magistrats, 
Magnan,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Ghamps,  prédicateur  du  roi, 
et  Garnier,  son  confesseur,  «  entrèrent  en  la  Chambre  où  estoit 
ledit  sieur  Mareschal,  le  trouvèrent  occupé  à  conférer  trois  ou 
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quatre  almanachs,considérantJla  lune,  le  jour,  les  signes  et  autres 
choses  appartenant  à  la  judiciaire  »,  Lorsqu'il  eut  appris  la  sen- 
tence, il  s'écria  :  «  Est-ce  la  grâce  qu'il  me  fait.  Ha  ingrat  !  mes- 
counaissaïit,  sans  pitié,  sans  miséricorde,  qui  n'eurent  oncques  de 
lien  en  lui  !  Car  si  quelquefois  il  semble  en  avoir  usé,  ça  été  plutôt 
par  crainte;  et  ensuite  proféra  plusieurs  autres  choses  indignes 
d'une  belle  âme.  »  Il  ajouta  :  «  Et  quoi  !  On  me  fait  donc  mourir 
«sur  la  déposition  d'un  sorcier^,  et  le  plus  grand  nigromancien 
»  du  monde,  qui  s'est  servi  à  la  malheure  de  mon  ambition,  m'ayant 
«souvent  fait  voir  le  diable  en  particulier  et  mesme  parlant  par 
»  une  image  et  figure  de  cire  qui  auroit  bien  articulement  pro- 
»  nonce  ces  mots:  Bex  impie  peribis,  et  sicut  cera  liquescit  morieris... 
En  après  il  se  déborda  en]  injures  contre  le  chancelier,  l'ajour- 
nant à  comparaître  devant  Dieu  dans  l'an  et  jour...  Puis  il 
vint  à  parler  de  ses  affaires,  des  biens  qu'il  avait,  de  ce  qui 
lui  étoit  deub...  qu'il  laissoit  une  fille  grosse  de  son  fait,  à 
l'enfant  de  laquelle  il  donnoit  une  maison...  près  de  Dijon  et 
sis  mille  escus. 

»  Gomme  il  fust  près  de  l'Echaffaut,  ceux  qui  étoient  là,  environ 
70,  ayant  fait  quelque  bruit  à  son  arrivée,  il  dit  :  «  Que  font  là  tant 
»demarauxetdegueux?))Puisil  monta  sur  le  dit  Echaffaut  suivi 
des  docteurs  Magnan  et  Garnier,  d'un  valet  de  Garde-robbe  du 
Roy  et  de  l'Exécuteur,  lequel  voulant  mettre  la  main  sur  le 
dit  sieur  de  Biron,  il  lui  dit  qu'il  se  retirast  arrière  de  lui  et  se 
donnast  bien  garde  de  lui  toucher  d'autre  chose  que  de  l'espée... 
Par  trois  fois  il  se  releva  et  comme  il  portoit  la  main  pour  lever 
encore  une  fois  le  bandeau,  le  Boureau  fist  son  coup  ...  la  teste, 
tomba  à  terre,  d'où  elle  fut  ramassée  et  mise  dans  un  linceul 
blanc  avec  le  corps,  qui  le  soir  mesme  fut  enterré  à  Saint-Paul, 
sur  lequel  lieu  on  sema  le  suivant  quatrain  : 

Biron  aimoit  tant  les  gens  d'armes, 
Qu'avans  qu'on  eust  coupé  son  col 
Il  donna  son  corps  à  saint  Pol, 
Lequel  avoit  chéri  les  armes. 


1.  Le  seigneur  de  Lafin.  Le  procès  fut  sommaire.  Le  crime  était  avéré,  mais 
toutes  formes  de  droit  furent  refusées  à  l'accusé.  Sa  mère,  M  ""^  la  maréchale  de 
Biron,  ayant  fait  requête  pour  obtenir  en  faveur  de  son  fils  un  conseil  de  défense, 
les  gens  du  roi  refusèrent. 
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L'Etoile  termine  ce  récit  par  cette  anecdote  :  «  M.  de  Biron 
s'estant  un  jour  retiré  seul  en  un  jardin  pour  communiquer  avec 
un  magicien  qu'il  y  fist  venir,  qui  estoit  un  des  plus  grands  du 
mestier  (car  il  parloit  fort  souvent  au  diable  et  avoit  commu- 
nication privée  avec  le  malin  esprit),  s'estant  enquis  de  lui,  de 
sa  fortune  sur  laquelle  il  étoit  fort  irrésolu,  le  magicien  lui  montra 
un  grand  arbre  plein  de  feuilles  et  lui  dit  qu'il  arrestat  sa  veue 
sur  celle  qu'il  voudroit  et  que  sans  doute  elle  tomberoit  incon- 
tinent derrière  lui;  ce  qui  advint.  Lors  M,  de  Biron  lui  en  ayant 
demandé  la  signification,  il  lui  dit  «  qu'étant  en  la  tleur 
»  ses  prospéritez,  il  gardast  de  tomber  comme  cette  feuille  »,  et 
qu'un  qui  étoit  de  Dijon  ne  lui  en  donnast  le  coup  par  derrière... 
M.  de  Biron  s'en  moqua...  Cependant  on  dit  que  le  boureau... 
étoit  de   Dijon.  » 

Il  y  eut  bien  des  vers  et  épitaphes  en  sa  faveur.  Voici  deux  qua- 
trains recueillis  par  U Étoile  : 

Passant,  qu'il  ne  te  prenne  envie 

De  sçavoir  de  Biron  le  sort. 

Car  ceux  qui  auront  sceu  sa  vie, 

Ne  s'estonneront  de  sa  mort.  ^ 

L'an  six  cent  et  deux,  en  juillet, 
On  vist  le  grand  Biron  desfaire, 
Non  pour  le  mal  qu'il  avoit  fait, 
Mais  pour  celui  qu'il  vouloit  faire. 

«  C'est  en  souvenir  de  cette  félonie  que,  s'il  faut  en  croire  la 
légende,  tous  les  ans,  au  milieu  de  la  nuit  qui  suit  cette  funeste 
date,  on  jvoit  dans  la  chapelle  du  château  de  Biron  un  chevalier 
soulever  la  dalle  tumulaire  sous  laquelle  il  est  enseveli,  s'avancer 
péniblement  vers  l'autel  de  Notre-Dame-de-Pitié,  et  là,  s'asseyant 
sur  un  coin  du  marche-pied,  frotter  pendant  quelque  temps, 
un  blason  qu'il  tient  sur  ses  genoux;  après  de  longs  et  inutiles 
efforts,  on  le  voit  reprendre  la  direction  de  sa  couche  funèbre. 

»  Toutefois  le  sentiment  de  la  compassion  et  de  la  vénération 
a  prévalu  dans  le  Périgord  et  le  Quercy  pour  la  mémoire  de  Biron. 

»  Lorsque  le  maréchal  fut  décapité  à  La  Bastille,  par  les  ordres 
de  Henri  IV,  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans  le  Midi  de  la 
France  ;  on  oublia  sa  trahison  et  plusieurs  gentilshommes  s'écrie- 
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rent  dans  leur  indignation  qu'Henri  IV  s'était  conduit  en  bour- 
reau qui  frappe  toujours  et  non  en  roi  qui  pardonne. 

»  C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  chanson  de  Biron, 
chanson  si  populaire  que,  bien  longtemps  après  la  mort  du 
maréchal,  il  était  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
chanter  les  strophes  qui  la  composent.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  un  sénéchal  de  la  ville  de  Gourdon  en  Quercy,  fit  jeter 
dans  ses  prisons  cinq  bourgeois  de  Domme  parce  qu'ils  avaient 
chanté,  dans  un  cabaret,  la  chanson  du  maréchal  de  Biron  ^  » 
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LE  CHATEAU  DE  MONTREAL 
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Darré  lou  castet  de  Mount-Riau,  [bis) 
Ne  cantabo  la  bello, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Ne  cantabo  la  bello. 

Lou  fls  déu  rei  l'entend  cantâ,  {bis) 
Dôu  castet  de  soun  pèro, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Dôu  castet  de  soun  pèro. 

Sono  Petit- Jan,  soun  veilet  :  [bis) 
—  Brido-me  la  muleto, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Brido-me  la  muleto. 


Derrièr'  le  chât.eau'de  Montréal,  [bis) 
Elle  chantait,  la  belle, 
Loun,  loun,  la  lèra, 
Elle  chantait,  la  belle. 

Le  fils  du  roi  l'entend  chanter,  [bis) 
Du  château  de  son  père, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Du  château  de  son  père. 

Sonne  Petit- Jean,  son  valet:  [bis) 
—  Bride-moi  la  mulette, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Bride-moi  la  mulette. 


L  Souvenirs  historiques  el  biographiques  sur  la  contrée  du  F/eia',^recueillis  par 
l'abbé  Th.  Pécout,  curé  du  Flejx  (1884). 
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Brido-la-me,  selo-la-me, 
Boto  la  grando  sèlo, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Boto  la  grando  sèlo. 


Bride-la-moi,  selle-la-moi,  {bis) 
Boute  la  grande  selle, 
Loun,  loun,  la  lèra. 
Boute  la  grande  selle. 


-  Mestre,  ounte  voulès-vous  nâ?  ( bis) 
Mettrai  la  grando  sèlo, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Mettrai-lg  grando  sèlo. 


Maître,  où  voulez-vous  aller?  [bis) 
Mettrai  la  grande  selle, 
Loun,  loun,  la  lèra. 
Mettrai  la  grande  selle. 


-  N'en  vôli  nâ  au  joli  bois  i,  {bis) 
Ai  entendut  la  bello, 
Loun,  loun,  la  lèra, 
Ai  entendut  la  bello  K 


M'en  veux  aller  au  joli  bois,  {bis) 
J'ai  entendu  la  belle, 
Loun,  loun,  la  lèra, 
J'ai  entendu  la  belle. 


-  Acabo,  bello,  ta  cansou,  {bis) 
Ta  cansou  qu'ei  tant  bello, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Ta  cansou  qu'ei  tant  bello. 

-  Coumo,  paurot,  l'acabariô,  [bis)        — 
Sei  tant  deicounsoulado, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
Sei  tant  deicounsoulado. 


—  Achève,  achève  ta  chanson,  {bis) 
Ta  chanson  qui  est  si  belle, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Ta  chanson  qui  est  si  belle. 

Gomment  pourrais-je  l'achever,  {bis) 
Suis  tant  déronsilée, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Suis  tant  déconsolée. 


Ai  moun  frèro,  ai  moun  amant,  {bis) 
Tous  dous  morts  dins  la  guerro, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Tous  dous  morts  dins  la  guerro. 

—  Bello,  te  serbirei  d'ami,  {bis) 
N'auras  vesoun  de  frèro, 

Loun,  loun,  la  lèra, 
N'auras  vesoun  de  frèro. 

(Chanté  par  M.   Emni.  Garraud.) 


-  J'ai  mon  frère,  j'ai  mon  amant,  {bis) 
Tous  deux  morts  à  la  guerre. 

Loun,  loun,  la  lèra. 
Tous  deux  morts  à  la  guerre. 

-TT-  Belle,  te  servirai  d'ami,  {bis) 
N'auras  besoin  de  frère, 

Loun,  loun,  la  lèra. 
N'auras  besoin  de  frère. 


Le  château  de  Montréal  est  situé  dans  la  commune  d'Issac, 
près  Mussidan  (Dordogne).  C'est  le  Mont-Royal  {Mons  Regalis); 
Mon  reyal  en  1739;  actuellement  Mount  Heiau. 

Il  existe  différentes  variantes  se  rapportant  toutes  au  château 
de  Monvieil  (Mounbieil).  C'est  une  fausse  tradition  puisque  le 
fils  du  roi  voit  la  bergère  du  château  de  son  père  (Montréal). 


1    Prononcer  boï,  boy. 

2.  Entre  ce  couplet  et  le  suivant,  on  chante  parfois 


—  Moussur,  ounte  voulès  nà? 
Oi  qu'ei  notre  bargiero. 


—  Siasque  barçié  ou  bargiéro 
Vôli  nà  3ur  i'erbeto. 
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Darré  lou  castet  de  Mounbiel,  {bis) 
I  cantabo  la  bello. 


-  Oi,  moun  mestre,  oun  boules  nâ? 
Quand  boules  la  canaio? 


Que  ne  canto  tôt  clamaren, 
Que  semble  doumeiselo. 


—  Boli  anâ  al  joli  bois, 
Aubi  cantâ  la  bello. 


Lou  fis  del  rei  ne  l'entende 
De  sais  nautrois  fenestro. 

Sono  Petit-Jan,  soun  beilet, 
Per  brida  la  canaio. 

(Communication  de  M.  Jean  Daniel. 


-  Oi,  moun  mestre,  ne  i'  angués  pas. 
Que  qu'oi  nostro  bergiero. 

-  Si  asque  bergier'  ou  bergierou, 
Je  bôli  na  l'entendre. 


LE  CHATEAU  DE  VILLAMBLARD 
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Brave  chatèu  de  Villamblard, 
Tu  que  ses  tant  fort  de  muralho, 
Treis  jours,  treisnets  t'ancalounat. 
Sens  te  poudei  fâ  grand  doumage, 
Bèu  chatèu  de  Barrière. 


Vaillant  château  de  Villamblard, 
Château  aux  si  fortes  murailles. 
Trois  jours,  trois  nuits  t'ont  canonné, 
Sans  pouvoir  te  faire  dommage 
Beau  château  de  Barrière  I 
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Dins  quéu  chatèu  i'a  uno  tour, 
Dins  quelo  tour  i'a'no  countesso, 
N'en  coumando  à  sous  dragous, 
De  n'ajusta  tous  lous  canous 
Aux  cranèus  de  Barrièro. 


Une  tour  il  y  a  au  château, 
Dans  cette  tour  une  comtesse, 
Qui  commande  à  ses  dragons 
D'ajuster  tous  les  canons. 

Aux  créneaux  de  Barrière. 


Au  bout  dôu  quatrième  jour, 
Lous  catoulics  sur  la  tour  grando  ! 
La  beir  countesso  sur  la  fenétro. 
Se  laiss'  todmbâ  dins  lou  foussat, 
Dôu  chatèu  de  Barrièro. 


Au  bout  du  quatrième  jour. 
Sur  la  tour  mont'  les  catholiques. 
La  beir  comtess',  sur  la  fenêtre. 
Se  laiss'  tomber  sur  le  fossé. 
Du  château  de  Barrière. 


—  Attrapo,  attrapo,  gabarié 
Attrap'lou  bèu  peissou  que  nado  ! 
Fugue  fidelo  à  Calvi 
A  soun  pais  à  sous  amis, 

La  coumtesso  de  Barrièro. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


—  Attrape,  attrape,  gabarier. 
Le  beau  poisson  qui  nage. 
Elle  fut  fidèle  à  Calvin, 
A  son  pays,  à  ses  amis. 

La  comtess'  de  Barrière. 


Voici  une  autre  version  de  ce  chant  historique.  Elle  m'a  été 
communiquée  par  M.  le  chanoine  Ghaminade,  de  Périgueux, 
auquel  elle  a  été  fournie  par  M.  le  chanoine   Boyer. 


Petit  chatèu  de  Vilamblard, 
Petit  chatèu  de  Vilamblard, 
Moun  Diù  que  ses  fort  de  muralho  !  [bis) 

Treis  jours,  treis  nets  i'  an  calouné,  {bis) 
Sans  jamai  faire  de  doumage. 

Mas  las  damas  que  dedins  soun,  {bis) 
Griden  toujours  :  Galounié  tiro  I 

A  moun  mari  n'auras  la  vîo. 


A  toun  mari  n'aurwn  la  vîo, 
Toun  amour  mai  lou  de  ta  fllho. 


Mas  au  bout  de  treis  nets,  treis  jours, 
La  pus  belo  tour  toumbo  a  terro. 


Mas  la  damas  que  dedins  soun  • 
Vêlas  se  rounsen  dins  los  oundo. 
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Dedins  la  mer  profoundo. 


Atrap'  atrapo,  gabarrié 
Atrapo  lo  peissou  que  nado. 


(Chanté  à  M.  le  chanoine  Boyer  par  un  paysan  nommé  Justin,  métayer  au  Fraysse, 
commune  de  Vergt.) 
Se  chante  sur  l'air  : 

Peti  yilatze  en  delay  l'aygo, 
Mon  Diu,  que  te  regrète  tan  I 

L'orthographe  de  M.  Chaminade  n'est  point  conforme  à  celle  que  nous  avons 
adoptée  dans  cet  ouvrage. 

Les  abbés  Casse  et  Chaminade  ont  donné  d'autres  versions 
de  ce  chant  historique  dans  la  Revue  trimestrielle  de  philologie 
française  de  Léon  Glédat.  La  notation  de  l'une  d'elles  émane 
de  Mii6  de  Larmandie  et  diffère  peu  de  la  mélodie  reproduite 
par  nous  et  que  nous  croyons  la  plus  fidèle.  Le  texte  de  ces 
variantes  (on  en  jugera  par  notre  deuxième  texte:  Petit  Chatèu, 
repose  sur  d'autres  traditions.  Pour  prix  de  leur  délivrance,  les 
assiégeants  exigent  l'honneur  des  châtelaines  ^  Le  château  fut-il 
assiégé  par  les  catholiques  ou  par  les  protestants?  Grosse  ques- 
tion difficile  à  trancher.  Avant  de  l'aborder,  donnons  quelques 
détails  historiques  sur  Villamblard. 

En  parcourant  l'ancienne  route  de  Périgueux  à  Bergerac, 
écrit  M.  Emmanuel  Garraud,  dans  ses  Antiquités  périgourdines,  au 
bas  d'un  coteau,  le  château  de  Barrière  se  dessine  majestueuse- 
ment et  domine  une  petite  vallée  arrosée  par  le  Roy. 

Le  château,  de  forme  presque  quadrilatère,  était  défendu  au 
sud  et  au  nord  par  des  tours  rondes  et  par  des  tours  carrées. 
Un  historien  local,  le  comte  de  Taillefer,  né  à  Villamblard, 
dans  ce  même  château,  avait  établi  son  cabinet  d'antiquités 
dans  la  grosse  tour  du  midi. 

En  1591,  cet  édifice,  qui  appartenait  à  la  famille  de  Barrière, 
eut  à  soutenir  un  siège  (il  en  avait  déjà  subi  plusieurs)  dirigé 

1.  Dans  un  très  intéressant  article  du  Bournal  (mars  1912),  M.  Dujarric-Des- 
combes  a  donné  plusieurs  versions  de  cette  chanson,  avec  musique  notée  et  com- 
mentaires. Ses  appréciations  ne  diffèrent  point  des  miennes,  que  j'avais  rédigées 
avant  d'avoir  connaissance  de  son  article.  M.  le  chanoine  Chaminade  (lettre  du 
21  juin  1910)  m'avait  déjà  communiqué  les  versions  données  par  M.  Dujarric- 
Desconxbes. 
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par  Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Balagny,  le  fils  du  terrible 
ni  arec  113 1. 

Les  défenseurs  de  la  plaee  étaient  :  Michel  de  Lur,  chambellan 
du  ro.  de  Navarre,  Jean  et  Pierre  de  Lur,  ses  deux  f.ls;  Anne 
Bagu.er,  femme  de  Michel,  et  ses  trois  fdles,  Henriette,  Marie 
et  Anne,  défendirent  elles-mêmes  la  grosse  tour 

Un  parlementaire  fut  envoyé  aux  assiégés  afin  de  les  engager 
a  se  rendre,  mais  ils  répondirent  qu'ils  se  défendraient  jusqu'à 

Montluc  donna  des  ordres  à  M.  de  Beauregard  et  à  M.  de  Mont- 
pezat  pour  attaquer  le  côté  du  nord,  tandis  que  lui-même  se 
jjorterait  du  côté  opposé. 

Le  siège  fut  très  opiniâtre;  des  deux  côtés  on  fit  des  prodiges  de 
valeur;  ma.s,  malgré  la  résistance,  la  place  fut  obligée  de  se 
rendre  après  trois  jours  de  combat,  car  les  soldats  de  Montluc 
ayantreuss.  a  se  frayer  un  passage,  y  pénétrèrent  en  vainqueurs 

séet  d  J  t  \"''  "  '""P""'  "  P^'"P'^^  P-  »-  d-  croi: 

sees  de  la  tour;  ma.s,  comme  les  fossés  étaient  remplis  d'eau 
elle  ne  se  f.t  aucun  mal  et  ses  ennemis  même  la  tfrérl  du 
danger  qu'elle  courait.  "rerent  du 

tea?  l!s"  '"""''  '"  "-"  ''  ''"'"  P^^  '"^  ^ouUnains  du  châ- 
teau. Les  vainqueurs  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l'épée 

Le  château  de  Barrière  entra  dans  la  vieille  maison  de  Tail- 
e^r  par  le  manage  d'Anne  de  Lur  avec  l'un  des  membres  de 
cette  famille  nommé  Daniel  (13  décembre  1599) 

Ces  détails  sont  empruntés  .uk  Anti.uUés  périgourdines  de 
M.  Emmanuel  Garraud. 

Ces  détails,  où  les  a-t-il  puisés  ? 

M.  Emmanuel  Garraud  a  vécu' dans  la  familiarité  de  W  de 
T  Ulefer  et  de  sa  fille  Suzanne.  Cette  dernière  lui  aurait  fourn 
les    renseignements   qui   précèdent.    L'abbé   Audierne   causait 
volontiers  avec  notre  barde,  esprit  curieux,  l'oreille  ouverte  à 
ous  les  échos,  gazette  vivante  qui  a  recueilli  bien  des  secrets 
dilficiles  à  contrôler  et  qui  doivent  rester...  des  secrets.  ' 

Pour  labbe  Audierne,  ce  sont  les  protestants  qui  auraient 
assiège  le  château  de  Villamblard,  contrairement  au  texte  de 
notre  première  ve,.iou.  Anne  de  Lur.  dit-il,  fut  protest  JL,  e 
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par  testament  elle  menaçait  de  déshériter  ses  enfants  s'ils 
abandonnaient  leur  religion.  Les  descendants  entrèrent  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  et  furent  l'objet  des  attaques 
des  protestants  qui  vinrent  assiéger  le  château.  Anne  de  Lur  sauta 
dans  le  fossé;  les  protestants  lui  laissèrent  la  liberté. 

C'est  la  version  soutenue  par  l'abbé  Audierne  dans  son  Péri- 
gord  illustré.  Il  ne  paraît  point  en  avoir  fourni  la  preuve.  La 
thèse  contraire  a  pour  elle  le  texte  d'une  très  vieille  chanson. 

La  musique  de  cette  chanson,  telle  que  nous  l'avons  notée, 
sous  la  dictée  de  M.  Emmanuel  Garraud,  est  un  air  de  complainte 
fort  ancien.  M.  Garraud,  qui  est  né  à  Villamblard,  a  vécu  à 
l'ombre  du  château. 

Dans  sa  jeunesse,  il  entendit  chanter  cette  vieille  chanson 
historique.  L'air  est  bien  resté  gravé  dans  sa  mémoire,  mais  la 
chanson  est  incomplète,   m'a-t-il  dit. 

Quelques  détails  manquent  sans  doute,  mais  les  phases  du 
drame  sont  indiquées  et  sont  assez  conformes  aux  données  assez 
vraisemblables  de  la  tradition. 

EN  REVENANT  DE  CAMBRAI 

Unp'iithommemarchandd'oignons,(ô.)  Il  a  eu  si  peur  aux  fesses,  {bis) 

En  revenant  de  Gambrette,  Qu'il  c...  sur  ses  talons, 

Mirlitontaine.  Mirlitontaine. 

A  cheval  sur  un  bâton,  Qu'il  c...  sur  ses  talons, 

Mirlitonton.  Mirlitonton. 

Quand  il  fut  au  bout  de  la  ville,  (  bis)  Toutes  les  dames  de  la  ville,  (  bis) 

Il  entendit  le  canon,  Lui  portèrent  des  torchons, 

Mirlitontaine.  Mirlitontaine. 

Il  entendit  le  canon,  Lui  portèrent  des  torchons, 

Mirlitonton.  Mirlitonton. 

En  vous  remerciant,  Mesdames,  (ôis) 
D'avoir  sali  vos  torchons, 

Mirlitontaine. 
D'avoir  sali  vos  torchons, 
Mirlitonton. 

Cette  chanson  m'a  été  dite  par  M.  Emmanuel  Garraud,  du 
Périgord.  Elle  est  connue,  au  moins  par  maintes  variantes,  dans 
le  Poitou.  L'aventure  grossière  et  rabelaisienne  qu'elle  déve- 
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loppe  forme  l'épisode  d'un  grand  nombre  de  chansons  ven- 
déennes historiques,  entre  autres  celle  de  la  défaite  du  Pont- 
Charrault,  composés  sur  l'air  de  Malborough,  chanson  que  nous 
avons  publiée  à  la  fin  du  volume. 


LE  CHANT  DES  PAYSANS 


Qui  piôcho  la  terro? 

Qu'ei  be  tu. 
Qui  seufro  la  misèro? 

Toujours  tu. 

Quand  lou  soulei  se  levo 
Quand  lou  j au  i  s'en  vai chantant 
Qui  trabalho  dins  lou  champ? 
Qu'ei  be  tu  paisan. 

Qui  trabalho  la  vigno? 

Qu'ei  be  tu, 
Soulei  sur  l'eichine? 

Toujours  tu. 

Dôu  vi  n'en  tàtas  gairè 
Mas  qui  boulo  '  tous  lous  ans, 
Lou  vi  rouje,  lou  vi  blanc? 
Qu'ei  be  tu  paisan. 

Qui  fai  jamai  d'eiclandro  *? 

Qu'ei  be  tu 
Qui  traino  la  fialandro  *? 

Toujours  tu. 


)  {bis) 


Qui  trabalho  sens  cesso, 
Mas  traten  de  manant, 
Tout  aquis  richeis  fegnants? 
Qu'ei  be  tu  paisan. 

Qui  vai  à  la  frountiero? 

Qu'ei  be  tu. 
Qui  fai  trembla  la  terro? 

Toujours  tu. 

Quand  coumenço  la  guerro, 
Que  quauqe  boun  efant 
Credo  :  marcham  en  avant? 
Qu'ei  be  tu  paisan 

Qui  coueijo  sur  la  palho? 

Qu'ei  be  tu. 
Qui  n'a  ni  fiau  ni  mialho? 

Toujours  tu. 

De  toun  fai  de  misero. 
Te  deicharjaras  pertant, 
E  bientôt  tous  cridaran  : 
Vivo  lou  paisan  ! 


Cette  chanson,  qui  se  dit  sur  l'air  italien  si  connu  :  InPescator 
de  Vindo,  m'a  été  dite  par  M.  Emmanuel  Garraud.  Il  l'attribuait 
à  un  poète  périgourdin,  J.  Glédat,  auquel  nous  devons  le  poème 
humoristique  :  La  Comtesse  de  Montignac  ^.  M.  Jean  Daniel, 
auquel  nous  avons  soumis  ce  petit  poème,  m'assure  qu'elle  ne 
fait  point  partie  des  œuvres  de  ce  poète  qu'il  a  connu  person- 
nellement. 


1.  Coq. 

2.  Foule  le  raisin. 

3.  Esclandre. 

4.  Filandre.  Vêtement  décMré. 

5.  Cité  dans  VEssai  de  Bibliographie  périgourdine  de  A.  de  Roumégoux  (Sauve* 
terre,  librairie  Chollet.  1882).  ■" 
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.Sous  le  règne  de  Napoléon  III  on  a  composé  beaucoup  de 
chansons  qu'on  attribuait  volontiers  à  Oédat  qui,  étant  proscrit, 
pouvait  tout  endosser. 

JE  SUIS  FILLETTE  SANS  AMANT 

—  Je  suis  fillette  sans  amant, 
Je  le  suis  depuis  quelque  temps. 
Mon  cher  amant  est  dans  l'armée, 
A  bord  de  ce  gros  bâtiment. 

Je  suis  fillette;  pour  l'attendre, 
Je  souffrirai  mille  tourments. 

Au  bout  de  six  ans  tout  au  plus, 
Le  beau  galant  est  revenu. 
S'en  fut  au  logis  de  son  père 
Et  faisant  un  bien  grand  salut. 
Il  demande  :  «  Où  est  mon  Adèle, 
Celle  que  mon  cœur  aime  tant.  » 

—  Celle  que  ton  cœur  aime  tant. 
Elle  est  entrée  dans  le  couvent. 
Dans  le  couvent  des  orphelines, 
Où  l'on  ne  vit  qu'en  languissant; 
Elle  y  file,  triste  et  chagrine, 
En  regrettant  son  cher  amant. 

Le  beau  galant  s'en  va  tout  droit, 
Tout  droit  au  couvent  il  s'en  va; 
Trois  petits  coups  frappe  à  la  porte, 
Demande  à  parler  seulement 
A  la  plus  jeune  religieuse, 
La  plus  gentille  du  couvent. 

—  Retirez-vous,  mon  cher  Monsieur, 
Ici,  ne  faut  point  d'amoureux; 
C'est  un  couvent  de  religieuses, 

Où  l'on  ne  fait  rien  que  prier; 
Elles  sont  chastes,  elles  sont  pieuses; 
Retirez-vous,  mon  cher  Monsieur. 

—  Ma  bonne  sœur,  excusez-moi, 
Je  viens  du  service  du  roi; 
Puisqu'elle  y  est,  faut  qu'elle  y  reste. 

Puisqu'elle  est  soumise  à  vos  lois;  ^ 

Mais  auparavant  que  je  meure 
Je  voudrais  la  voir  une  fois. 
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Voyant  l'amant  qui  fond  en  larmes 

On  fait  venir  la  jeune  sœur; 

Très  humblement  elle  salue, 

Levant  les  yeux,  versant  des  pleurs, 

Disant  :«  Si  je  suis  religieuse. 

C'est  bien  pour  vous,  grand  mauvais  cœur.» 

Le  beau  galant  s'est  approché 
Un  anneau  d'or  lui  a  présenté  : 

—  Cet  anneau  d'or,  je  te  le  donne, 
C'est  un  gage  de  ta  foi. 
Jamais,  je  n'ai  aimé  personne, 
Belle,  belle,  souviens-toi  de  moi. 

Tout  en  donnant  cet  anneau  d'or 
Le  beau  galant  est  tombé  mort, 
Est  tombé  mort  dessus  les  dalles 
Dessus  les  dalles  du  couvent; 
Les  religieuses  quittent  leurs  voiles 
Et  le  regardent  en  tremblant. 

—  Puisqu'il  est  mort,  mon  bel  ami, 
Moi-même  veux  l'ensevelir; 

Que  l'on  m'apporte  un  drap  de  roses, 
Je  veux  l'environner  de  fleurs. 
Tout  aussitôt  l'amant  se  lève 
Pour  enlever  la  jeune  sœur. 


Généralement,  dans  les  complaintes  de  ce  genre,  c'est  la  jeune 
fille  qui  fait  la  morte  et  se  laisse  enlever  par  son  amant.  C'est 
une  légende  très  ancienne.  La  jeune  amoureuse,  une  fille  du  roi, 
dans  la  plupart  des  chansons,  a  été  enfermée  dans  une  tour. 
Voilà  le  tableau  que  nous  présente  la  chanson  qui  suit  :  Qui  veut 
entendre  une  chanson?  La  fille  du  roi  est  prisonnière  pendant 
sept  ans.  Son  père  vient  alors  la  visiter  : 

«  Bonjour,  ma  fill',  comment  qu'  ça  va? 

—  Mon  cher  papa,  ça  va  très  mal, 
J'ai  mon  côté  rongé  des  vers. 

Et  mes  deux  pieds  chargés  de  fers. 

—  Mon  cher  papa,  si  vous  aviez 
Cinq  ou  six  sous  à  me  donner, 
Je  les  donn'rai  au  geôlier. 

Qu'il  me  déchaînerait  les  pieds..,  » 


1Ô6  tA  CHANSON  POPULAIRE  ET  LA  VIE  RURALE 

Le  père  donnera  des  mille  et  des  millions  si  sa  fille  veut  oublier 
ses  amours.  La  princesse  aime  mieux  mourir.  Elle  ne  mourut 
point  cependant.  L'amant  survint  au  pied  de  la  tour.  La 
belle  fait  la  morte  et  son  amant,  au  bon  moment,  l'enlève. 
Goussemaker  (  Chants  populaires  des  Flamands  de  Flandre  ) 
et  Weckerlin  {La  Chanson  populaire)  ont  publié  d'intéressantes 
versions  de  cette  complainte. 

Dans  ce.s  vieilles  chansons,  la  jeune  fille  repousse  le  fiancé  offert 
par  les  parents.  Elle  veut  rester  fidèle  à  l'ami  dont  le  nom  est 
cher  à  son  cœur.  Cet  ami  est  persécuté,  exilé,  pendu,  comme 
dans  la  chanson  de  Pernette. 

Dans  la  chanson  populaire  les  thèmes  se  mêlent,  se  confon- 
dent  comme  les  légendes  des  religions  diverses. 

QUI   VEUT  ENTENDRE   UNE  CHANSON? 

Qui  veut  entendre  une  chanson  Le  beau  galant  n'a  point  manqué. 

D'une  fille  tant  amoureuse?  Se  promenant  sur  le  rivage, 

Son  pèr'  la  mit  dans  une  tour,  Se  promenant  sur  le  sableau 

Pour  l'empêcher  de  fair'  l'amour.  N'a  vu  enseigne  ni  flambeau. 

Pendant  sept  ans  elle  y  resta  La  mer  farouche  l'engloutit 

Sans  recevoir  personne  au  monde,  Le  renversa  parmi  les  ondes, 

Si  ce  n'est  son  fidèle  amant  Et  le  porta  de  tour  en  tour. 

Qui  venait  la  voir  bien  souvent.  Jusqu'à  la  porte  de  la  tour. 

—  Mon  doux  amant  quand  vous  viendrez  — Oh!  mer!  oh!  mer!  cruelle  mer! 

Je  mettrai  flambeau  pour  enseigne.  Tu  m'as  ôté  mon  cœur  en  gage, 

Quand  vous  verrez  flambeau  brûler.  Tu  m'as  pris  mon  fidèle  amant, 

Alors  vous  pourrez  approcher.  Celui  que  mon  cœur  aime  tant. 

Cette  chanson,  fort  populaire,  est  une  complainte  d'une  origine 
fort  ancienne,  corrompue,  transformée,  diversifiée  à  travers  les 
provinces.  Elle  m'a  été  chantée  sur  un  vieil  air  de  complainte, 
le  type  du  genre;  je  le  publierai  ailleurs.  Puymaigre,  dans  ses 
Chants  populaires  du  pays  messin,  p.  41  ;  Bujeaud,  Chansons 
de  rOuest;  Smith,  Vieilles  Chansons  du  Velay,  dans  Romania 
(1878,  p.  82);  Reifferscheid,  Westphœlische  Volkslœder;  Mar- 
quiset,  dans  sa  Statistique  de  l'arrondissement  de  Dôle,  t.  II,  p.  152; 
VAlmanach  des  Traditions  populaires  (1882,  pp.  66-67),  ont 
donné  de  bonnes  variantes  de  cette  chanson. 
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LE   VINGT  ET   UN  DU  MOIS  DE  MARS 


Le  vingt  et  un  du  mois  de  mars, 
Triste  nouvelle  vient  m'annoncer, 
Vient  m'annoncer  qu'il  part  en  guerre 
Bien  loin,  bien  loin,  en  Angleterre. 


—  Contre-maître  j'ai  commandé. 
Qu'on  aille  vite  la  chercher 
Par  trois  soldats  de  la  marine, 
Qui  sont  les  plus  beaux  du  navire. 


Nous  avions  mis  nos  voil'  au  vent 
C'était  la  veill'  de  la  Saint-Jean, 
Quand  j'aperçus  un  gros  navire, 
Qui  v'nait  sur  nous  avec  furie. 

Trois  coups  d'  canon  il  a  tiré. 
Sur  le  sabord  et  le  beaupré, 
Sur  le  devant,  sur  le  derrière, 
Sans  jamais  aucun  mal  nous  faire. 


De  si  loin  qu'il  la  voit  venir, 
De  pleurer  ne  peut  se  tenir  : 

—  Ne  pleure  plus,  ma  douce  blonde, 
Car  ma  blessure  est  trop  profonde. 

—  J'engagerai  mes  cotillons. 
Ma  collerette  et  mes  jupons. 
Mon  anneau  d'or  et  ma  ceinture, 
Galant,  pour  guérir  ta  blessure. 


Le  capitaine  a  demandé 
Si  personne  n'était  blessé  : 

—  Pardon,  pardon,  mon  capitaine, 
Y  a-t-un  blessé,  not'  contre-maître. 

—  Mon  contre-maître,  mon  ami. 
As-tu  grand  regret  de  mouri? 

—  Tous  les  regrets  que  j'ai-z-au  monde 
C'est  de  mouri  sans  voir  ma  blonde. 


—  Ma  mignonne  n'engage  rien. 
Je  vais  mourir,  je  le  vois  bien. 
N'engage  rien  dedans  ce  monde, 
Car  ma  blessure  est  trop  profonde. 

—  Attends  demain,  attends  midi. 
Tu  m'y  verras  enseveli, 

Tu  m'y  verras  porter  en  terre 
Par  quatre-z-offîciers  de  guerre. 


Dans  r  cimetière  ils  ont  été. 
Cent  coups  de  canon  ils  ont  tiré. 
Cent  coups  d'  canon  dessus  sa  tombe. 
Mon  cher  amant  n'est  plus  de  ce  monde  ! 


Cette  complainte  de  marin  m'a  été  chantée,  à  Bordeaux,  par 
une  périgourdine,  M™«  Blanc,  soixante  ans,  et  par  sa  fille,  âgée 
de  trente  ans. 

Elle  m'avait  été  dite  aussi,  en  Vendée,  par  U^^  Gardineau; 
les  trois  derniers  couplets,  qui  complètent  le  drame,  appar- 
tiennent à  la  version  vendéenne. 

Les  chansons  populaires  relatives  à  l'amant  qui  meurt  en 
murmurant  le  nom  de  la  bien-aimée  sont  plus  ou  moins  imitées 
des  anciennes  légendes,  surtout  de  Pyrame  et  Thisbé  d'Ovide, 
répandues  dans  le  public  par  les  naïves  images  d'Êpinal. 
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LES   TROIS  PAUVRES  PETITS 

(complainte) 


Qui  boi  entèndr'  coumplènto 
De  treis  pàubreis  pitis? 
La  paubre  mèr'  ei  morto, 
Lou  pèr'  se  remarî. 

Pren  un'  mechènto  tante, 
Que  lous  pos  pas  sufrl. 
Lou  pus  joine  dôus  treis 
Li  demande  teti. 

—  Relève-toi  moun  frère 
Relève-toi  d'oqui 

Vam  charchâ  notr'  mèro 
Que  nous  vene  nurî. 

En  lour  chami  troben 
Notr'Segnour  Jésus  Grist  : 

—  Vam  charchâ  notr'  mèro 
Que  vènio  nous  nurî. 

—  Relève-toi  Janilho, 
Relève-toi  d'oqui 
Vai  chabâ  de  nurî 
Tous  treis  paùbreis  pitis. 


—  Coum'  voulès-vous  qu'en  lève, 
O  Segnour  Jésus  Grist, 

lou  n'ei  ni  bras  ni  jambo 
Pe  poudei  me  pulhâ. 

—  Relève-toij    Janilho, 
Relève-toi  d'oqui, 

As  set  ans  de  poudei 
Pe  lous  ona  nurî. 

Mas  au  bout  de  sèt  ans 
Janilho  plure,  plure, 
Mas  au  boul,  do  sèt  ans, 
Janilho  plure  tant. 

Sous  treis  pàubreis  pitis 
Li  demanden  :  O  mère, 
Notre  mère  tan  bonne, 
Qu'avez-vous  a  pluré? 

—  Mous  paùbreis  pitis 
lou  plure  pe  vous  aùtreis 
Gar  fou  que  iou  m'entorne 
Dins  lou  Sent  Paradis. 


—  Ma  mèr'  vous  conduirèm. 
Un  pourtarô  la  baniero 
L'autre  la  crou  d'argent 
L'autre  l'aigo  bénito. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 

L'air  a  cette  naïveté  —  elle  n'est  point  sans  charme  —  qui 
appartient  à  maintes  compositions  populaires  du  Moyen-Age, 
transformées  plus  tard,  vers  1830,  par  la  grossière  sentimen- 
talité des  chanteurs  de  place  publique. 


CHANSON  DE   MENDIANTS 


Le  bon  Dieu  s'habille  en  pauvre. 
Puis  à  la  ville  il  s'en  va, 
Trouve  trois  messieurs  à  table  : 
—  Faites-moi  la  charité. 


—  Que  veux-tu  que  je  te  donne. 
Je  n'ai  rienlen  vérité, 
Les  miettes  dessous  la  table, 
Je  les  garde  pour  le  chien. 
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Les  miettes  dessous  la  table  Le  pauvre  sortit  de  table 

Je  les  garde  pour  le  chien;  Demanda  à  se  coucher. 

Le  chien  m'apporte  le  lièvre  —  J'ai  préparé  votre  chambre 

Toi,  pauvre,  n'apportes  rien.  Bon  pauvr'  vous  pouvez  monter, 

—  Madame,  à  la  fenêtre,  Mais  en  entrant  dans  la  chambre 
Faites-moi  la  charité.  Les  anges  les  éclairaient  : 

—  Montez-vite  ici,  bon  pauvre,  —  N'ayez  point  peur,  bonne  dame, 
Avec  moi  vous  souperez.  Suis  Jésus  de  Nazareth. 

Jésus  a  placé  la  dame, 

A  côté  du  bon  larron. 

Et  son  mari  dans  la  flamme. 

Dans  la  flamme  et  le  charbon. 

(Chantée  par  M.  Emra.  Garraud.)  ^^  i 

Ghampfleury  et  Weckerlin,  dans  leurs  Chansons  populaires 
des  provinces  de  France,  ont  donné  une  variante  de  cette  com- 
plainte :  La  ballade  de  Jésus-Christ.  On  la  retrouve,  à  peu  près 
identique,  dans  le  recueil  de  Beauquier  :  Les  Chansons  de  la 
Franche-Comté.  Le  texte  que  je  publie  aujourd'hui,  dans  sa 
naïveté  primitive,  en  diffère  un  peu  par  les  détails. 


AHI  ÇA  IRAI 
(du  périgord) 

Pauvres  aristocrates,  n'allez  pas  à  Paris, 
Femmes  et  filles  couperont  vos  habits. 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrates  à  la  lanterne, 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 

Pauvres  aristocrates,  n'allez  pas  à  Bordeaux, 
Femmes  et  filles  couperont  vos  manteaux. 
Ah  !  ça  ira,  etc. 

Pauvres  aristocrates,  n'allez  pas  à  Périgueux, 
Femmes  et  filles  vous  suivraient  jilsqu'à  Ligneux. 
Ah  1  ça  ira,  etc. 

Pauvres  aristocrates  n'allez  pas  à  Bergerac. 
Femmes  et  filles  vous  suivraient  à  Issigeac. 
Ah  !  ça  ira,  etc. 

(Chantée  par  M.  E^mm.  Garraud.}    ,.. 
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Le  fameux  refrain  du  Ça  ira  a  inspiré  quelque  barde  péri- 
gourdin  et  ses  instincts  farouches. 

Le  refrain  seul  de  cet  hymne  du  fanatisme  fut  et  resta  popu- 
laire. A  l'époque  où  Rouget  de  l'Isle  composa  sa  vibrante  et 
patriotique  Marseillaise,  les  chansons  répandues  dans  le  peuple, 
étaient  fort  médiocres.  La  plus  célèbre,  écrit  Julien  Tiersot 
dans  son  ouvrage  si  documenté  sur  Rouget  de  Vlsle,  le  plus  célèbre 
était  le  Ça  ira,  cet  air  de  contredanse  qui  eut  une  si  singulière 
fortune.  Devenu  air  favori  de  la  reine,  qui  aimait  à  le  jouer  sur 
son  clavecin,  il  tomba  d'une  fenêtre  des  Tuileries  un  jour  d'été 
de  1790,  fut  ramassé  au  passage  et  chanté  par  des  gens  du  peuple 
qui  se  rendaient  au  Ghamp-de-Mars  travailler  pour  la  fête  de  la 
Fédération;  des  paroles  s'y  mirent,  on  n'a  jamais  su  comment, 
et,  à  quelques  jours  de  là,  la  France  entière  répétait  sur  cet  air 
sautillant  :  «  A  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  !  »  Quelle  sombre  ironie 
marque  les  étapes  de  la  vie  d'un  macabre  rictus  !  L'air  de  contre- 
danse —  le  Carillon  national  —  joué  par  Marie-Antoinette  sur 
son  clavecin,  rythma  ses  derniers  moments  à  l'échafaud  !  Un 
chansonnier.  Ladre,  a  composé  les  couplets  du  Ça  ira.  La  musique 
de  Bécourt  est  notée  au  numéro  947  de  la  Clef  du  Caveau. 

Voici  le  texte  de  ce  fameux  Ça  ira  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Le  peuple  en  ce  jour  sans  cesse  répète  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Malgré  les  mutins  tout  réussira. 

Nos  ennemis  confus  en  restent  là, 
Et  nous  allons  chanter  Alléluia, 

Ah  I  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 

En  chantant  une  chansonnette, 

Avec  plaisir  on  dira  : 

I  {Au  refrain.) 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira,  etc. 

Quand  Boileau,  jadis,  du  clergé  parla, 
Comme  un  prophète  il  prédit  cela. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Suivant  les  maximes  de  l'Evangile; 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Du  législateur  tout  s'accomplira; 
Celui  qui  s'élève  on  l'abaissera, 
Et  qui    S'abaisse  on  relèvera. 
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Le  vrai  catéchisme  nous  instruira 
Et  l'affreux  fanatisme  s'éteindra; 
Pour  être  à  la  loi  docile, 
Tout  Français  s'exercera. 

[Au  refrain.) 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira; 
Pierrot  et  Margot  chantent  à  la  guinguette  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Réjouissons-nous,  le  bon  temps  reviendra, 
Le  peuple  français  jadis  à  quia 
L'aristocrate  dit  :  Mea  culpa. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Le  clergé  regrette  le  bien  qu'il  a, 

Par  justice  la  nation  l'aura; 

Par  le  prudent  Lafayette, 

Tout  trouble  s'apaisera. 

{Au  refrain.) 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Par  les  flambeaux  de  l'auguste  assemblée, 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Le  peuple  armé  toujours  se  gardera. 
Le  vrai  d'avec  le  faux  l'on  connaîtra. 
Le  citoyen  pour  le  bien  soutiendra. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Quand  l'aristocrate  protestera, 
Le  bon  citoyen  au  nez  lui  rira; 

Sans  avoir  l'âme  troublée, 

Toujours  le  plus  fort  sera. 

Refrain  suivi  de  ces  vers  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Petits  comme  grands  sont  soldats  dans  l'âme. 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira,  etc. 

Pendant  la  guerre,  aucun  ne  trahira, 
Avec  cœur  toutbon  Français  combattra  ; 
S'il  voit  du  louche,  hardiment  parlera, 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
La  liberté  dit  :  Vienne  qui  voudra, 
Le  patriotisme  lui  répondra, 
Sans  craindre  ni  feu  ni  flammes, 
Le  Français  toujours  vaincra  ! 

{Au  refrain.) 
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LA  CARMAGNOLE 

.  (du  périgord) 

Mari'-Antoinette  avait  promis  {bis) 
De  faire  égorger  tout  Paris,  [bis] 

Mais  son  coup  a  manqué, 

Grâce  à  nos  canonniers. 

Dansons  la  Carmagnole, 

Vive  le  son  !  Vive  le  son  ! 

Dansons  la  Carmagnole, 

Vive  le  son  du  canon  ! 

Quand  Marie- Antoinette  vit  la  tour,  {bis) 
EU'  voulut  faire  demi- tour,  {bis) 

Son  coup  a  bien  manqué, 

Grâce  à  nos  canonniers. 

Dansons  la  Carmagnole,  etc. 

Le  p'tit  Capet  est  chez  Simon,  {bis) 
Qui  veut  en  faire  un  compagnon,   {bis) 
Il  dit  qu'il  ne  veut  pas  régner. 

Grâce  à  nos  canonniers. 

Dansons  la  Carmagnole,  etc. 
(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 

Cette  Carmagnole  est  imitée  de  la  chanson  brutale  et  grossière 
composée  en  août  1792  pendant  que  Louis  XVI  était  prisonnier 
au  Temple.  Elle  commence  ainsi  : 

Madame  Veto  avait  promis  {bis) 
De  faire  égorger  tout  Paris;  etc. 

Le  couplet  de  la  Carmagnole  périgourdine  sur  le  Petit  Capet 
ne  se  trouve  point  dans  VHymne  des  Sans-Culottes  de  92 

Cette  fameuse  Carmagnole  parut  au  moment  où  les  troupes 
françaises  entraient  triomphantes  dans  la  Savoie  et  le  Piémont, 
dont  Carmagnole  est  une  ville   forte. 

La  chanson  prit  le  nom  de  la  ville  et  désigna  ensuite  une  veste 
ainsi  que  les  partisans  de  la  République. 

L'air  est  fort  entraînant.  Cette  contredanse,  jouée  en  pas 
redoublé  par  les  musiques  militaires,  est  notée  au  numéro  673 
de  la  Clef  du  Caveau,    \ 
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LE  LOUP  ET  TANE 
Allegro  ben  marcal'o 


4'ii  J'  iJ- 


ç 


S 


Chas      nous       n'eo  au 


^ 


un 


-    se,     Chas 


y  J  J^  j  JMr  r-lr-'l  J'i^  ^'  ;^^ 


nous    n'en      an      un  a  -  se.       Que      nei    pus       fi      ijiio    nous,  Vi  - 


J,   J  iJ- J   J'H^M 


^^^ 


vi    -    ro,        Que     n'ei     pus 


fi      que     nous,    Vi  ->  ro 


loou. 


Chas  nous  n'en  an  un  ase  (6is)  Chez  nous,  avons  un  âne  {bis) 

Que  n'ei  pus  fl  que  nous,  Qui  est  bien  plus  fin  que  nous, 

Viro,  viro,  Yiro,  viro, 

Que  n'ei  pus  fi  que  nous,  Qui  est  bien  plus  fin  que  nous, 

Viro  lou  I  Viro  loup  I 


Se  brido,  mai  se  sello,  {bis) 
S'en  bai  au  boi  tou  soûl, 

Viro,  viro, 
S'en  bai  au  boi  tou  soûl, 

Viro  lou  ! 

Lou  loup  s'en  bai  à  l'ase  :  {bis) 
—  Fou  que  te  minge  tout, 

Viro,  viro, 
Fou  que  te  minge  tout, 

Viro  lou  ! 


Met  la  bride,  la  selle,  {bis) 
S'en  va  au  bois  tout  seul, 

Viro,  viro. 
S'en  va  au  bois  tout  seul, 

Viro  loup  ! 

Le  loup  va  trouver  l'âne  :  {bis) 
—  Faut  qu'  je  te  mange  tout, 

Viro,  viro, 
Faut  que  j'  te  mange  tout, 

Viro  loup  ! 


—  Faràs  pas,  digue  l'ase,  {bis)      —  Feras  pas,  lui  dit  l'âne,  {bis) 
T'en  sàbi  de  melhou.  Je  t'en  sais  de  meilleur, 

Viro,  viro,  Viro,  viro. 

T'en  sàbi  de  melhou.  Je  t'en  sais  de  meilleur, 

Viro  lou  !  Viro  loup  ! 


Te  sàbi  belcot  d'ouilhos,  {bis) 
Nous  i'anirèn  tous  dous, 

Viro,  viro, 
Nous  i'anirèn  tous  dous, 

Vire  lou. 


Je  sais  bien  des  brebis,  {bis) 
Nous  en  irons  tous  deux, 

Viro,  viro. 
Nous  en  irons  tous  deux, 

Viro  loup  I 
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Lou  loup  bai  à  las  ouilhos,  {bis) 
Lous  bardiés  criden  tous, 

Vire,  viro, 
Lous  bardiés  criden  tous, 

Viro  lou  ! 

Lou  loup  s'en  torno  à  l'ase  :(6is) 

—  Fau  que  te  minge  tout, 

Viro,  viro, 
Fau  que  te  minge  tout, 
Viro  lou  ! 

—  Faràs  pas,  digue  l'ase,  [bis) 
T'en  sabi  de  melhou, 

Viro,  viro. 
T'en  sabi  de  melhou. 
Viro  lou  ! 

Te  sabi  de  leis  aucos,  [bis) 
Nous  i'anirèn  tous  dous, 

Viro,  viro, 
Nous  i'anirèn  tous  dous, 

Viro  lou  ! 

Lou  loup  s'enbai  aus  aucos,(6/s) 
Lous  aucos  criden  tous, 

Viro,  viro, 
Lous  aucos  criden  tous, 

Viro  lou  ! 

En  lou  mènen  à  l'auco,  {bis) 
Lou  meten  dins  un  four, 

Viro,  viro, 
Lou  meten  dins  un  four, 

Viro  lou  ! 

Sa  pauto  se  brulabo,  {bis) 
O  mai  sou  buffalou, 

Viro,  viro, 
O  mai  sou'buffalou, 

Viro  lou  ! 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Va  le  loup  aux  brebis;  {bis) 
Les  bergers  criaient  tous, 

Viro,  viro. 
Les  bergers  criaient  tous, 

Viro  loup  ! 

Le  loup  retourne  à  l'âne  :  {bis) 

—  Faut  qu'  je  te  mange  tout, 

Viro,  viro. 
Faut  qu'  je  te  mange  tout, 
Viro  loup  ! 

—  Feras  pas,  lui  dit  l'âne,  {bis] 
Je  t'en  sais  de  meilleur, 

Viro,  viro, 
Je  t'en  sais  de  meilleur, 
Viro  loup  ! 

Je  sais  de  p'tites  oies,  {bis) 
Nous  irons  tous  les  deux, 

Viro,  viro. 
Nous  irons  tous  les  deux, 

Viro  loup  ! 

Aux  oisons  va  le  loup;  {bis) 
Les  oisons  criaient  tous, 

Viro,  viro. 
Les  oisons  criaient  tous, 

Viro  loup  ! 

Le  menant  aux  oisons,  {bis) 
Le  mirent  dans  un  four, 

Viro,  viro, 
Le  mirent  dans  un  four, 

Viro  loup  I 

Sa  patte  s'est  brûlée,  {bis) 
Et  puis  aussi  son  c..., 

Viro,  viro. 
Et  puis  aussi  son  c..., 

Viro  loup  ! 


On  reconnaît  ici  les  origines  lointaines  d'où  sont  sorties  les 
branches  si  populaires  du  Roman  du  Renarl.  Le  loup,  c'est  la 
force  grossière  et  inintelligente,  la  goinfrerie;  le  petit  âne  (l'ar- 
chiprêtre  Bernard  des  fables  du  Moyen-Age)  est  fin  et  rusé. 
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Malheureusement  il  est  un  peu  têtu,  a  des  oreilles  trop  longues 
et  une  voix  désagréable.  Il  avait  acquis  une  mauvaise  réputa- 
tion. M^^  la  comtesse  de  Ségur,  dont  les  contes  délicieux  ont 
charmé  notre  enfance,  a  bien  contribué  à  le  réhabiliter  {Les 
Mémoires  d'un  âne). 

(Cf.  Chansons  du  Poitou,  etc.,  de  Bujeaud  :  L'âne  el  le  loup.) 

L'âne  se  lève  deux  heures  avant  le  jour  pour  aller  aux  noces 
de  Martin,  son  filleul.  Il  rencontre  le  loup,  l'envoie  à  la  recherche 
des  brebis,  etc., 

Ne  trouvit  rin  du  tout. 

Finalement,  l'âne  le  prend  sur  son  dos,  l'emmène  chez  lui. 
Il  est  roué  de  coups  par  le  maître  du  logis. 


LA  FEMME  IVROGNE 


^'^  p  p  p  r  M^  «i' 


Co      n'ei        pas        loii         ra 


j>in  pu       ••      rit, 


'/p   et  ff   r   ^^^ 


£ 


i 


Qei'ei     lou     boun      vl    que  io  ai    -    me. 


Lou     bon  II     vj         me 


b'i  J'  J.ii  J'  I'   „  \i^.i.il. 


fai  drou  -  mi,  L*ai    -  go        me        rc       •■       ve 


Iho. 


Co  n'ei  pas  lou  rasin  purit, 
Qu'ei  lou  boun  vi  que  io  aime. 
Lou  boun  vi  me  fai  dourmi, 
L'aigo  me  revelho. 

Pode  pas  béure  d'aigo,  méu, 
Pode  pas  béure  d'aigo, 

Lou  boun  vi  me  fai  dourmi, 
L'aigo  me  revelho. 

Si  dou  nous  bendèm  nostre  vi, 
Sirei  toujours  malaudo, 

Lou  boun  vi  me  fai  dourmi, 
L'aigo  me  revelho. 


Ce  n'est  pas  le  raisin  pourri, 

C'est  le  bon  vin  que  j'aime. 

Le  bon  vin  me  fait  dormir. 
Mais  l'eau  me  réveille. 

Ne  puis  pas  boire  d'eau,  moncher, 
Ne  puis  pas  boire  d'eau. 

Le  bon  vin  me  fait  dormir. 
Mais  l'eau  me  réveille. 

Si  donc,  nous  vendons  notre  vin. 
Serai  toujours  malade.\ 

Le  bon  vin  me  fait  dormir, 
Mais  l'eau  me  réveille. 
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Si  dou  nous  gardèn  nostre  vi, 
Sirei  toujours  galhardo. 

Lou  boun  vi  me  fai  dourmi, 
L'aigro  me  revelho. 


Si  donc,  nous  gardons  notre  vin, 
Serai  toujours  gaillarde. 

Le  bon  vin  me  fait  dormir, 
Mais  l'eau  me  réveille. 


LA  MARION 


p  {{     J'      J'      J'      I   J       tT       J   ^ 


OuDt        c      -      ras 


>»    'J^     J'     ^ 


tu  ar      -      sei  a 


C   |J    :^     J^    ^^ 


na    -    do  ? 


Mor      -      blu,      ror    -    ne    -    blu,  Ma- 


I 


^^ 


j)  I  j  J^  J  m 


rion? 


Ount 


tu  ai 


a     -     na  -  do? 


—  Ount'  eràs-tu  arsei  anado, 

Morblu,  corneblu,  Marioun  1 
Ount'  eràs-tu,  arsei  anado? 

- —  Au  vargié  querre  de  la  salado, 
Moun  Diu,  Jésus,  moun  ami  ! 
Au  vargié  querre  de  la  salado. 

—  Qui  qu'ero  que  t'i  acoumpagnabo? 

Morblu,  corneblu  Marioun,  etc. 

—  Qu'ero  uno  de  meis  camarados, 

Moun  Diu,  Jésus,  moun  ami,  etc. 

—  Leis  filhos  porton  pas  moustachos 

Morblu,  corneblu,^  Marioun  !  etc. 

—  Em  de  leis  mouros  les  abiô  fachos 

Moun  Diù,  Jésus,  moun  ami  I  etc. 

—  l'a  pas  de  mouros  quanto  jalo, 

,        Morblu,  corneblu,  Marioun  !  etc. 

—  Jous  la  felho  èran  i  conservados,  etc. 

Moun  Diù,  Jésus,  moun  ami,   etc. 


—  Où  était  Marion,  à  la  nuitée, 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  1 
Où  était  Marion,  à  la  nuictée? 

—  Au  verger  querre  de  la  salade. 
Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  ! 
Au  verger  querre  de  la  salade. 

—  Qui  donc,  Marion,  t'y  accompagnait? 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  !  etc. 

—  C'était  une  de  mes  camarades, 

Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  !  etc. 

—  Les  filles  ne  portent  pas  moustache 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  !  etc. 

—  Avec  des  mûr'  j'  les  avais  faites, 
Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  !  etc. 

—  la  pas  de  mûres  quand  il  gèle, 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  I  etc. 

—  Sous  la  feuiir  ell'  se  conservaient, 

Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  !  etc. 


1.  Liitéraleinenl  :  Sous  la  feuille  ell^s  étaient  conservées. 
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—  Leîs  filhos  porten  pas  espajo 

Morblu,  corneblu,  Marioun  ! 

—  Qu'ero  sa  counoulho   que  treinavo 

Moun  Diu,  Jésus,  moun  ami  !  etc. 

—  Te  couparei  treis  dels  de  lesto 

Morblu,  corneblu,  Marioun  !  etc. 

—  Et  que  farias  vous  dôu  resto? 

Moun  Diu,  Jésus,  moun  ami  !  etc. 

—  Zou  foueitariô  pe  la  fenestro. 

Morblu,  corneblu,  Marioun  ! 
Zou  foueitariô  pe  la  fenestro. 

(Chantée  par  M.   Einm.  Garraud.) 


—  Les  fiir  ne  portent  pas  épée. 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  !  etc. 

—  C'était  sa  quenouill'  qui  traînait, 

Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  !  etc. 

—  Te  couperai  trois  doigts  de  crête. 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  !  etc. 

—  Et  que  ferez-vous  donc  du  reste? 

Mon  Dieu,  Jésus,  mon  ami  !  etc. 

—  Je  le  foutrai  par  la  fenêtre, 

Morbleu,  cornebleu,  Marion  ! 
Je  le  foutrai  par  la  fenêtre. 


Cette  chanson  est  coulée  dans  le  moule  ternaire,  qui  est  fort 
ancien.  La  mélodie  brève,  concise,  appartient,  par  son  ambitus, 
sa  finale,  sa  dominante,  à  la  tonalité  du  premier  mode  grégorien 
[ré  ou  ut  avec  si  bémol). 

Les  variantes  de  cette  chanson  sont  fort  nombreuses.  M.  Casse 
et  M.  Chaminade  en  ont  publié  un  certain  nombre. 

La  suivante  m'a  été  communiquée  par  M.  Jean  Daniel.  Il 
l'avait  publiée  dans  la  Vie  périgourdine  en  1894,  sous  le  titre  : 

LA  RUS  ADO 


—  Ount'  erès-tu  la  net  passado? 

Morblu,  corblu,  samblu,  Marioun 
Ount'  erès-tu  la  net  passado? 

—  En  lou  casau  culî  salado 

Hélas  !  moun  Diu,  moun  dous  ami, 
En  lou  casau.  culî  salado. 

—  Aro  ne  i'a  pas  de  salado 

Morblu,  etc. 

Lou  jardinié  l'abio  gardado*. 
Hélas  !    etc. 

—  Qui  ero  em  tu  que  te  parlabo? 

Morblu,  etc. 

1.  Conservée  pendant  l'hiver. 

2.  Sorte  de  fichu. 


—  Qu'ero  Jano  ma  sor  l'einado. 

Hélas  !  etc. 

—  Las  !  ta  sor  porto  pas  culoto, 

Morblu,    etc. 

—  Qu'ero  sa  raubo  retroussado, 

Hélas  !  etc. 

—  Las  filhas  porten  pas  capel. 

Morblu,  etc. 

—  Qu'ero  sa  panto  ■  relevado 

Hélas  !  etc. 

— '  Las  filhas  porten  pas  espado, 
Morblu,  etc. 
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—  Qu'ero  l'oumbro  de  sa  fusado,  —  Prend  de  l'annado  passado 

Hélas  1    etc.  Hélas  !    etc. 

—  Me  semblo  qu'abiô  be  moustacho,        —  Tu  ses  uno  flno  rusado 

Morblu,    etc.  Morblu,  etc. 

—  Qu'ero  las  mouros  que  minjabo  E  iou  te  couperai  la  teste 

Hélas  I  etc.  Morblu,  etc. 

—  N'i  abebe  pas  d'aquesto  annado  —  E  que  faràs  de  l'autre  resLo, 

Morblu,    etc.  Hélas  !     etc. 

—  Jou  Iou  foutrai  pèr  la  fenestro, 
Morblu,  etc. 


M.Emmanuel  Soleville,  dans  ses  C/ian/spopu/ai'res  du  J5as-0«ercy 
publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Tarn-et- 
Garonne  (années  1883-1884),  donne  une  chanson  :  Las  Rebiradas 
de  Marioun,  qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par  quelques 
variantes.  A  la  question  :  «  Quel  est  celui  qui  te  parlait?  »  Marion 
répond  : 

—  Aco's  èro  ma  sur  l'aynado, 
Hélas  !  moun  Diu  !  moun  amie, 
Aco's  èro  ma  sur  l'aynado. 

—  Las  fennos  portoun  pas  de  causos,  etc. 

Dans  cette  chanson  on  lit  très  delz  de  cresto  au  lieu  de  ires  deiz 
de  testo.  Enfin,  au  dernier  couplet,  la  rusée  prend  les  anges  pour 
témoins  de  son  innocence. 

—  Lous  angelous  ne  faran  festo,  etc. 
Parmi  tant  de  variantes,  citons  encore  la  chanson  lorraine  : 

Ventrebleu  !  Marion, 
Ta  compagne  était-elle  brune? 
Avait-elle  la  barbe  noire, 

Morbleu, 
Avait-elle  la  barbe  noire? 
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—  Hélas!  mon  bel  ami, 
Elle  a  mangé  des  mûres  noires, 
Vous  semblait  qu'elle  était  noire. 

Mon  Dieu  ! 
Vous  semblait  qu'elle  était  noire  !  Etc. 

(Cf.  aussi  Puymalgre,  Chants  du  pays  messin,  p.  217;  Damase-Arbaud,  Chants 
de  la  Provence,  II,  p.  152;  Cénac-Moncaut,  Littératures  populaires  de  la  Gascogne, 
p.  316;  Aimé  Atger,  Poésies  populaires  en  langue  d'oc,  p.  53;  Ferraro,  Canti  Mon-, 
ferrini,  1870,  p.  93;  P.  Briz,  Cansous  de  la  terra,  II,  p.  69;  le  Chroniqueur  du  Péri- 
gord  et  du  Limousin,  1853,  p.  109  (nous  l'avons  cité  plus  haut);  Pouvillon,  Nouvelles 
réalistes,  Paris,  1878,  in-8°;  Almanach  des  traditions  populaires,  1882  :  le  Jaloux, 
p.  86.) 


MARI  ON  ET  SON  ANE 


I 


Allearetio 

I    1^    ^>'-^ 


Ë 


m 


M   r   M"    f 


m 


La       Ma  -  ri  -  oun     vai     au     mar  -  chat,       A      chà  -  bau 


n  p  ^^  u  I 


^ 


^^ 


sus   SDun     a  -  -  se.    A   chà  -  bau    sur  soim    a 


y  f  ^  \r=rp  p  ir  r  ^'  ^'^ 


Lou       floun,    lou      floun,  Lou  flè    -    lo  la       li  -  roun,      La 


Y'r  ;;  MMr  p  r-  r  IM  i^  ^ 


cou 


o         de     soun 


a     -     se       De        la        bel   -  le       Ma -ri -oun! 


La  Marioun  vai  au  marcat, 

A  chabau  sus  soun  ase,  {bis) 
Lon  floun,  Ion  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  couo  de  soun  ase, 
De  la  belle  Marioun. 


La  Marion  va-t-au  marché, 
.  A  cheval  sur  son  âne,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  queue,  la  queue  de  l'âne, 
De  la  belle  Marion. 


Ne  faguè  pas  meitat  chami, 

Lou  loup  ne  mingè  l'ase,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  couo  de  son  ase. 
De  la  belle  Marioun. 


EU'  ne  flt  pas  moitié  chemin, 

Que  le  loup  mangea  l'âne,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  queue,  la  queue  de  l'âne 
De  la  belle  Marion. 
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—  N'ajèis  pas  pou,  la  Marioun, 

Chatarèis  be  n'autr'  ase,  {bis) 
Lon  floun,  Ion  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 

La  couo  de  son  ase, 

De  la  belle  Marioun. 

Lou  soun  pai  que  la  bèn  venî, 
"Ne  recounèu  pas  l'ase,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  couo  de  son  ase. 
De  la  belle  Marioun.  ? 

—  Mas  dijo-me  la  Marioun, 

Aurias-tu  chanjat  d'ase?  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 

La  couo  de  soun  ase. 

De  la  belle  Marioun. 

—  Moun  pèro  qu'éi  ouei  Sent  Michéu  ', 

Tous  tous  àseis  chaiij en  de  peu  '  (  bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 

La  couo  de  soun  ase, 

De  la  belle  Marioun. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


—-  N'ayez  pas  peur  la  Marioii, 

Achèt'rez  un  autre  âne,  {bis) 

Lon  floun,  lon  floun, 

Lon  fléto,  la  liroun, 

La  queue,  la  queue  de  l'âne, 

De  la  belle  Marion. 

Le  sien  pèr',  qui  la  voit  venir, 
Ne  reconnaît  point  l'âne,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  queue,  la  queue  de  l'âne. 
De  la  belle  Marion. 

—  Dis-moi,  dis-moi,  la  Marion, 
As-tu  changé  d'âne?  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  flé'.o,  la  liroun, 
La  queue,  la  queue  de  l'âne. 
De  la  belle  Marion. 

— -  Pèr'  c'est  aujourd'hui  Saint-Michel 
Le»  an'  changent  de  peau,  {bis) 
Lon  floun,  lon  floun, 
Lon  fléto,  la  liroun, 
La  queue  de  son  âne, 
De  la  belle  Marion. 


La  Marioun  est  fort  populaire  dans  nos  provinces.  Ses  piquantes 
aventures  jettent  l'allégresse  dans  les  veillées. 

Voici  le  premier  couplet  d'une  chanson  landaise  qui  met 
encore  en  scène  notre  joyeuse  Marion.  Elle  m'a  été  chantée  par 
jVjme  Duffour,  la  femme  d'un  docteur  en  médecine  de  Rion-des- 
Landes,  qui  possède  une  magnifique  voix  de  contralto. 

Marioun  s'en  ba-t-au  moulin. 
Ou  ta  bé  lou  se  coumo  lou  matin. 
Dap  sou  sacot  sus  l'ayne, 
Ditchaounou,  ditchaounou, 
Dap  sou  sacot  sur  l'ayne, 
La  bère  Marioun. 


1.  Les  foires  de  la  Saint-Michel  (29  septembre)  sont  fort  importantes.  C'est  à 
cette  date  qu'ont  lieu  la  plupart  des  transactions,  que  les  domestiques  se  gagent,  etc. 

2.  Peu,  avec  accent  grave,  signifie  peau;  peu,  avec  accent  aig\x,  désigne  les  poils, 
et  c'est  ici  le  sens.  Peu  rime  avec  Michéu  (accent  aigu),  suivant  la  prononciation 
de  mon  chanteur.  Ordinairement^  Michéu  porte  un  accent  grave. 
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Marioun,  pendant  que  le  moulin  moulait,  s'en  va,  on  ne 
sait  où,  avec  le  meunier.  Pendant  ce  temps,  le  loup  étrangle 
l'âne,   etc. 

(Cf.  Chanls   populaires   du    Bas-Queny,    d'Eimu,    Soleville  :    Las   rebirades   de 
Marioun.) 

Voici  une  nouvelle  variante  de  cette  chanson  si  populaire  : 

LE  JALOUX 


—  Qu'èro  ad  abas  que  li  parlavo, 

Mourbiéu,  Marioun  ! 
Qu'èro  adabas  que  ti  parlavo? 

—  La  fourniero  que  mi  mandavo, 

Marit,  bouen  marit  ! 
La  fourniero  que  mi  mandavo. 

—  Lei  fremo  pouerton  pas  de  bràio, 

Mourbiéu,  Marioun  ! 
Lei  fremo  pouerto  pas  de  bràio. 

—  Ero  sa  raubo  enverlouiado, 

Marit,  bouen  marit, 
Ero  sa  raubo  envertouiado. 


—  Qui  était  en  bas  qui  te  parlait,   ~  ] 

Morbleu,  Marion  ! 
Qui  était  en  bas  qui  te  parlait? 

—  La  boulangère   qui  me  demandait, 

Mari,  bon  mari  ! 
La  boulangère  qui  me  demandait. 

—  Les  femm'  ne  portent  pas  pantalon, 

Morbleu,  Marion  1 
Les  femm'  ne  portent  pas  pantalon. 

—  C'était  sa  robe  entortillée, 

Mari,  bon  jnari  I 
C'était  sa  robe  entortillée. 


—  Loi  fremo  pouerton  pas  l'espaso, 

Mourbiéu,  Marioun  ! 
Lei  fremo  pouerton  pas  l'espaso. 

—  Es  la.  coulougno  que  fielavo, 

Marit,  bouen  marit  ! 
Es  la  coulougno  que  fielavo. 


—  Les  femm'  portent  pas  l'épée, 

Morbleu,  Marion  ! 
Les  femm'  portent  pas  l'épée. 

—  C'est  la  quenouiir  qu'elle  filait. 

Mari,  bon  mari  I 
C'est  la  quenouiir  qu'elle  filait. 


—  Lei  fremo  pouerton  pas  moustacho,      — Les  femm' ne  portent  pas  moustache, 

Mourbiéu,  Marioun  1  Morbleu,  Marion  ! 

Lei  fremo  pouerton  pas  moustacho.         Les  femm'  ne  portent  pas  moustache. 


—  Ero  d'amouro  que  manjavo, 

Marit,  bouen  marit  ! 
Ero  d'amouro  que  manjavo. 


—  C'était  des  mûr'  qu'elle  mangeait 

Mari,  bon  mari  ! 
C'était  des  mûr'  qu'elle  mangeait. 


— Lou  mes  de  mars  noun  pouerto  amouro      — Le  mois  d' mars  n' porte  pas  de  mûres 
Mourbiéu,  Marioun  !  etc.  Morbleu,  Marion  !    etc. 


—  Ero  uno  branco  de  l'autouno. 
Mari,  bou  mari,  etc. 


—  C'était  une  branche  de  l'automne, 
Mari,  bon  mari,  etc. 
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léu  VOUS  farai  sauta  la  tèsto, 
Mourbiéu,  Marioun  !  etc. 


—  Je  vous  ferai  sauter  la  tête, 
Morbleu,  Marion  !  etc. 


E  vous  que  n'en  farias,  dôu  rèsto       —  Et  vous,  que  ferez-vous  du  reste? 


Mari,  bon  mari,  etc. 

—  Lou  jitarai,  e  lèu  pèr  l'èstro, 

Mourbiéu,  Marioun  !  etc. 

—  Lei  courpatas  farian  grand  fèsto, 

Mari,  bon  mari,  etc. 

—  Pèr  aquestou  coup  ti  perdôuni, 

Mourbiéu,  Marioun,  etc. 

—  Aquestou  coup  emé  bèn  d'autre 

Mari,  bon  mari, 
Aquestou  coup  emé  bèn  d'autre. 

{Cansounié  de  la  Prouvènço.) 


Mari,  bon  mari,  etc. 

—  Le  jetterai  par  la  fenêtre. 

Morbleu,  Marion  1  etc. 

—  Les  corbeaux  feraient  grande  fête. 

Mari,  bon  mari,  etc. 

—  Pour  ce  coup-ci  je  te  pardonne. 

Morbleu,  Marion,  etc. 

—  Ce  coup-ci  avec  bien  d'autres,       F| 

Mari,  bon  mari  I 
Ce  coup-ci  avec  bien  d'autres. 


L'air,  d'un  ambitus  peu  étendu,  est  ancien;  il  appartient  à  la 
tonalité  grégorienne  du  premier  mode. 


LA   VIEILLE  DE   TONNEINS 
Alle(ji*ello 


y-?  p  i^H^  MQ  J 


I 


>  li^  ;■  f.  im-j^  i'  iJ  J 


Que     vend    des  frou  -  ma  -jous.      Le  -  vo    lou     pé,     mi  ^  -  -  net  -  lo. 


1  J'  J'  I J^  J.  c  1 J^  y  J^  J>  i'  I  ^ 


Que      vend    des        frou  -  ma  -  jous,       Lé  -  vo        lou     pé,     mi  nou. 


A  Touneins  i'  a'no  vielho  {bis) 
Que  vend  deus  froumajous, 
Levo  lou  pé,  mineto, 
Que  vend  deus  froumajous, 
Levo  lou  pé,  minou. 


A  Tonneins,  y  a  'ne  vieille  {bis) 
Qui  vend  du  p'tit  fromage, 
Lève  le  pied,  minette, 
Qui  vend  du  p'tit  fromage, 
Lève  le  pifed,  minou. 
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—  Que  pourtàs  doun,lavielho,(6.) 
Dins  votre  coutilhou? 

Levo  lou  pé,  mineto, 
Dins  votre  coutilhou? 
Levo  lou  pé,  minou. 

—  Jou  pôrti  de  la  bourro,  {bis) 
La  bourro  del  gatou, 

Levo  lou  pé,  mineto, 
La  bourro  del  gatou, 
Levo  lou  pé,  minou. 

—  Coumbe  vendes,  la  vielho,  (bis) 
La  bourro  del  gatou? 

Levo  lou  pé,  mineto, 
La  bourro  del  gatou? 
Levo  lou  pé,  minou. 

—  Jou  la  vèndi  cinq  liùbrts,  {bis) 
Garda-s-e  à  moitou, 

Levo  lou  pé,,  minetOj 
Carda-s-e  à  moitou, 
Levo  lou  pé,  minou. 

Go  n'es  pas  car,  cinq  liùbres,  {bis) 
Garda-s-e  à  moitou, 
Lèvo  lou  pé,  mineto, 
Garda-s-e  à  moitou, 
Lèvo  lo  pé,  minou. 

Jou  n'en  bôli  un'  ounço  {bis) 
De  r  bourro  del'gatou, 
Lèvo  lo  pé,  mineto. 
De  r  bourro  del  gatou, 
Lèvo  lo  pé,  minou, 

(Chantée  par  M,  Emm.  Garraud.) 


—  Que  portez-vous,  la  vieille,(6is) 
Dans  votre  cotillon? 

Lève  le  pied,  minette. 
Dans  votre  cotillon? 
Lève  le  pied,  minou. 

—  Je  porte  de  la  bourre,  {bis) 
Bourre  du  petit  chat, 

Lève  le  pied,  minette. 
Bourre  du  petit  chat, 
Lève  le  pied,  minou. 

—  Gombien  vendez,  la  vieille? (ôis 
La  bourr'  du  petit  chat? 
Lève  le  pied,  minette, 

La  bourr'  du  petit  chat? 
Lève  le  pied,  minou. 

—  Moi,je  la  vends  cinq  livres,  (6is) 
Gardée  ou  non  cardée. 

Lève  le  pied,  minette. 
Gardée  ou  non  cardée. 
Lève  le  pied,  minou. 

Ge  n'est  pas  cher,  cinq  livres,  {bis) 
Gardée  ou  non  cardée. 
Lève  le  pied,  minette. 
Gardée  ou  non  cardée. 
Lève  le  pied,  minou. 

Moi,  j'en  voudrais  une  once,  {bis) 
De  la  bourre  du  chat. 
Lève  le  pied,  minette, 
De  la  bourre  du  chat. 
Lève  le  pied,  minou. 


MARIEZ-MOI  AVEC  JEAN 


Gai  ment 


^  i'  >  i  J'-  ^  i 


Pai  -  re,     mai  -    re,       ma  -  ri  -  dès    m'en  Jean  Qui    lou 


h  J)  J'  h,  lj>  h  J'  IN  iJ^i^  J^  1'  J^^ 


TT » 0- 

-     Ik)  -  II,      bo  -  li,        Pai  -  re,     mai  -  re,       ma  -  n  -  dàs  m'en  Jean  Qui  lou 
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I 


E 


^^ 


^ 


^ 


¥ 


^    ^    ^   C' 


bo    -   Il         lanl!  Ma       fil   -  Iho      n'a 


bèn  pas        de  pa, 


î 


^ 


^ 


^ 


M  M  ^ 


Nous    ca    -    rio 


de     pa         Loiis    bou-lan-giès    couey-ran     dou  -rua 


Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jan, 

Que  lou  boli,  boli. 
Paire,  maire,  maridas  m'em  Jean, 

Que  lou  boli  tant  ! 

I 

—  Ma  fiUio  n'abèn  pas  de  pa, 

Nous  cariô  de  pa. 

—  Lous  boulangiés  coueiran  douma. 

Refrain  : 
Paire,  maire,  maridas  m'em  Jean,  etc. 

—  Ma  fllho,  n'abèn  pas  de  bi. 

Nous  cariô  de  bi. 

—  N'anii»eis   querre  chas  lou  besi. 

Refrain  : 
Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean,  etc. 

—  Ma  fllho  n'abèn  pas  de  car. 

Nous  cariô  de  car, 

—  Tuarèis  dos  de  nostres  poulards. 

Refrain  : 
Paire,  laaire,  maridàs  m'em  Jean,  etc. 

—  Ma  filh',  n'as  pas  de  coutilhou, 

Cariô  un  coutilhou. 

—  Qu'eu  jour  la  nôb'  fai  vèire  tout. 

Refrain  : 
Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean,  etc. 

—  Ma  fllho,  n'as  pas  de  bounet, 

Cariô  un  bounet. 

—  Prendrèis  la  caloto  del  cure  t. 

Refrain  : 
Paire,  maire  maridàs  m'em  Jean,  etc. 


Père,    mère,  mariez  m'avec  Jean, 

Car  je  l'aime,  l'aime, 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean, 

Car  je  l'aime  tant  ! 

—  Ma  fille  n'avons  pas  de  pain, 

Nous  faudrait  du  pain. 

—  Les  boulangers  cuiront  demain. 

Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

—  Ma  fille,  n'avons  pas  de  vin, 

Nous  faudrait  du  vin. 

—  Irons  en  querr'  chez  le  voisin, 

Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

—  Ma  fiir  de  viande  n'avons  pas, 

D'  la  viand'  nous  faudrait. 

—  Nous  tuerons  deux  de  nos  poulets. 

Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

—  Ma  flir  t'  nas  pas  de  cotillon, 

T'  faudrait  un  cotillon. 

—  Ce  jour,  la  mariée  fait  tout  voir. 

Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

—  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  bonnet, 

T'  faudrait  un  bonnet. 

—  J'  prendrai  la  calott'  du  curé. 

Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 
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—  Ma  filh',  n'as  pas  de  davantau,  —  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  tablier, 

Cariô  un  davantau.  T'  faudrait  un  tablier. 

—  Prendrèis  lou  d'  Mariou  de  l'Arnau.  —  Prendrai  c'iui  d'  Mario  de  l'Arnau. 

Refrain  :  Refrain  : 

Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean,  etc.  Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

L 

—  Ma  filh',  n'as  pas  de  mouchenas,  —  Ma  flll',  tu  n'as  pas  de  mouchoir, 
I            Cariô  un  mouchenas.  T'  faudrait  un  mouchoir. 

—  Mous  tetis  n'an  pas  b'soun  d'estacâ.  —  Mes  leins  n'ont  pas  besoin  d'support. 


Refrain  : 
Pnire,  maire,  maridàs  m'om  Jean,  etc. 


Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 


—  Ma  filho,  n'as  pas  de  bas, 

Te  cariô  de  bas, 

—  Prendrèis  dos  de  nostre  chat. 


—  Ma  fille,  tu  n'as  pas  de  bas, 

Te  faudrait  des  bas. 

—  Je  prendrai  ceux  de  notre  chat. 


Refrain  : 
Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean,  etc. 


Refrain  : 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 


—  Ma  filho,  n'as  pas  de  souliés. 

Te  cariô  de  souliés. 

—  Prendrèis  dos  nostres  paniés. 


—  Ma  fill',  tu  n'as  pas  de  souliers,  5l 

T'   faudrait  des  souliers. 

—  J'  prendrai  de  nos  paniers. 


Refrain  : 

Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean, 

Que  lou  boli,  boli. 
Paire,  maire,  maridàs  m'em  Jean, 

Que  lou  boli  tant  i 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Refrain  : 

Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean,  etc. 

Car   je   l'aime,    l'aime. 
Père,  mère,  mariez  m'avec  Jean, 

Car  je  l'aime  tant. 


(Cf.  Chansons  de  la  Franche-Comlé,  par  Beauquier  :  //  esl  pourtant  temps  de  me 
marier  I) 


L'air  de  cette  chanson  est  alerte  et  fort  bien  rythmé.  Il  y  a 
beaucoup  d'animation  aussi  dans  ce  dialogue  de  la  jeune 
fdle  avec  ses  parents.  Quels  pressants  désirs  d'entrer  en  ménage 
avec  Jean  !  Cette  bergère  est  bien  amoureuse  car,  habituelle- 
ment, les  questions  de  trousseau  occupent  beaucoup  les  jeunes 
filles. 


216 


LA    CHANSON    POPULAIRE    ET    LA   VIE    RURALE 


VIVEWLES  CLAIRAQUENTOS  ! 


^^ 


^^ 


^^=^ 


Bi 


bo 


las        Clai    -   la 


quen 


tos  !       \V\ 


i 


i'  J^  '  j..    J    i'^ 


w 


bo 


las        Clai     -     ra     -    quen       -       tos!  E  la  doun 


^ 


^ 


le 


ba 


dos       se 


soun 


Bibo  las  Clairaquentos  i, 
E  la  doun  doun, 
E  lebados  se  soun. 


Vive  les  Clairaquentos, 
E  la  doun  doun. 
Levées  elles  se  sont. 


S'en  ban  bèndre  lours  choinès, 

E  la  doun  doun, 
Au  mercat  de  Langoun  •. 

Quand  an  bendut  lours  choinès  », 

E  la  doun  doun, 
Ban  béubre  un  pintoun  *. 

Choupino  pèr  choupino, 
E  la  doun  doun, 
Embéudados  se  soun. 


S'en  vont  vendre  leurs  choinès, 

E  la  doun  doun. 
Au  marché  de  Langon. 

Leurs  choine'  étant  vendus, 

E  la  doun  doun, 
Ell's  vont  boire  un  pinton. 

Chopine  par  chopine, 

E  la  doun  doun. 
Enivrées  ell's  se  sont. 


Lours  omes  los  ban  querre  ^ 

E  la  doun  doun, 
A  grands  cops  de  bastoun. 


Les  hommes  les  vont  querre, 

E  la  doun  doun, 
A  grands  coups  de  bâton. 


—  Marcho  à  l'oustau,  laidasso, 

E  la  doun  doun, 
Marcho  m'a  la  maijoun. 


A  la  maison,  laidasse, 

E  la  doun  doun, 
Laidasse,  à  la  maison. 


1.  Clarac,  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Marmande. 

2.  Langon,  chef-lieu  de  canton  de  la  Gironde,  arrondissement  de  Bazas.  (Voir 
mon  ouvrage  :  En  Benauge;  de  Bordeaux  à  Cadillac.) 

3.  Petit  pain  long,  blanc,  délicat.  Ménage  prétond  que  ce  serait  du  pain  de  cha- 
noine. 

4.  Demi-litre  environ. 

5.  Du  vieux  verbe  querre,  chercher.  Un  vieux  pp(9verbe  dit  encore  :  «  Gens  de  bien 
ayment  le  jour  et  les  méchants  quièrenl  ténèbres.  »  —  Quêle,  quesle,  queslau  (serf), 
sont  de  la  même  famille. 
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—  Laisso  lous  plourâ,  laisso, 

E  la  doun  doun, 
Lous  pitious  soun  pas  toun. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


—  Laisse-les  pleurer,  laisse, 

E  la  doun  doun. 
Ces  p'tits  n'  sont  pas  les  tiens. 


VANE  BARDOT^ 


h^  -i    J^    J^    I  ^^ 


4  ".y  i'  ^'  iJ-  i'^ 


^ 


^ 


fcE^ 


#       m 


Es    -   ou      -     ial  si      gués     -    ses    la,     Noun      pss 


"^i'-  1'  P   p  N-      J'-iA  .J-^ 


mas        si         he  tu; 


En     -    que     -    ro         n'a     -     niô 


f  ^        I       |J'     ■^'   -J'     J>       >     li-       ^ 


i 


^Mî 


ven    -     (Ire  De  moun 

fi. 


se  bar      -       dol 


^^ 


La 


É 


^i 


W 


J  1M~P 


eu      -      a        de  moun        a     -    se,       De      moun    a  -  se      bar    -    <lol 


Escuiat  *,   siguessès-tu, 
Noun  pas  iou  mas  si  be  tu. 
Enquero  n'aniô  vendre 
De  moun  ase  bardot, 
La  cuo  de  moun  ase, 
De  moun  ase  bardot. 

Desbourrat,  siguiessès-tu, 
Noun  pas  iou,  mas  si  be  tu. 
Enquèro  n'aniô  vendre 
De  moun  ase  bardot, 
La  bourro  de  moun  ase. 
De  moun  ase  bardot. 


1.  Étalon, 
%.  Écourté, 
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Descapat  ',  siguiessès-tu, 
Noun  pas  iou,  mas  si  be  tu. 


Lou  cap  de  moun  ase,  etc. 

Embourliat  %  siguiessès-tu, 

Lous  elhs  de  moun  ase,  etc. 

Dedentat,  siguiessès-tu, 

Las  dents,  etc. 

Despantat  •,  siguiessès-tu. 

Las  pautos,     etc. 

Debentrat,  siguiessès-tu, 

Lou  bentre,  etc. 

E  sanat  *,  siguiessès-tu, 
Noun  pas  iou,  mas  si  be  tu. 
Enquero  n'aniô  vendre, 
De  moun  ase  bardot, 
La  cuo  de  moun  ase. 
De  moun  ase  bardot. 

L'AUVERGNAT 

Iou  sei  recoumoudaire.  Je  suis  raccommodeur, 

Gàgni  pitit  rè  noumas.  Je  gagne  seulement  petites  choses. 

Refrain  :  Refrain  : 

Peiroularôu^  madoumaisello.  Chaudronnier,  mademoiselle, 

N'abès  rè  à  petassà?  Vous  n'avez  rien  à  raccommoder? 

Sàbi  couse  las  assietos,  Je  sais  coudre  les  assiettes, 

Lous  saladiès,lousgrands  plats,  etc.  Les  saladiers,  les  grands  plats,  etc. 

M'en  bau  couse  pèr  las  bilos,  Je  m'en  vais  coudre  dans  les  villes. 

Tout  en  cridant  coumo  fa,  etc.  Tout  en  criant  comme  je  fais,  etc. 

1.  Décapité. 

2.  Aveuglé. 

3.  Les  pattes  enlevées. 

4.  Châtrer. 

5.  Peiroularôu  et  peirou//ié,  chaudronniers  ambulants  qui  étament,  raccommodent 
faïence,  porcelaine,  etc. 
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Sus  moun  cami  iou  rencountri 
La  fllho  d'un  aboucat,  etc. 

Iou  ei  dit  :  «  Madoumaisello 
Bourias  pas  bous  maridâ?  etc. 

—  Pas  damb  tu  recoumoudaire, 
Ses  nègre  coumo  un  taupat,»  etc. 

Se  sei  nègre,  S3i  abile 
te  Moun  mestié  sàbi  fâ  anâ,  etc. 

Sàbi  couse  las  assietos 

LoussaladiéSjlous  grands  plats,  etc. 

A  mai  embrassa  las  fllhos 

A  la  modo  des  Auvergnats,  etc. 

Refrain  : 

Peiroularôu,  Madoumaisello, 
N'abès  rè  à  petassâ? 


Sur  mon  chemih  je  rencontrai, 
La  fille  d'un  avocat,  etc. 

Je  lui  ai  dit  :  «  Mademoiselle 

Voudriez-vous  vous  marier?  etc. 

—  Pas  avec  toi  raccommodeur. 

Tu  es  noir  comme  une  taupe,  «  etc. 

—  Si  je  suis  noir,  je  suis  habile, 

Je  sais  faire  aller  mon  métier,  etc. 

Je  sais  coudre  les  assiettes, 

Les  saladiers,  les  grands  plats,  etc. 

Et  de  plus  embrasse  les  filles 

A  la  mode  des  Auvergnats,  etc. 

Refrain  : 

Chaudronnier,  Mademoiselle, 
Vous  n'avez  rien  à  raccommoder? 


(Communication  de  M.  Jean  Daniel.  —  Chanson  à  rapprocher  des  chansons  et 
des  cris  du  Bordelais.)  : 


LA  BOUNDO 


Aurô  qu'avèm  sinçat  la  boundo 
E  qu'avèm  scchat  1'  enfounil 
Pèr  mièi  nous  uflâ  l'embounil, 
Trinquam,  la  boutelho  sabroundo  ! 
En  rougicant  un  boun  poulet 
Nous  fou  minjâ  uno  salade. 
Ami  bevam  uno  petado. 
Pèr  eissurî  Iou  goubelet. 


Maintenant  que  nous  avons  enfoncé  la  bonde, 

Et  que  nous  avons  égoutté  l'entonnoir. 

Pour  mieux  nous  enfler  le  nombri, 

Trinquons,  la  bouteille  déborde  ! 

En  rongeant  un  bon  poulet 

Il  nous  faut  manger  une  salade. 

Ami,  buvons  un  bon  coup 

Pour  égoutler  le  gobelet. 


L'autre  jour,  gardavo  moun  ase, 
Rencountri  mio,  mas  amours; 
Me  disse  :  m'aimas-tu  toujours? 
Trincou  si  ses  pas  un  viadaze. 
Quand  déuriam  n'en  béure  à  galet 
En  me  redulâ  dis  la   frado 
Dono  m'enquero  uno  petado 
Pèr  eissurî  Iou  goubelet. 

(Communication  de  M.  Jean  Daniel. 


Dernièrement,  je  gardais  mon  âne, 
Je  rencontrai  Marie,  mes  amours; 
Elle  me  dit  :  M'aimes-tu  toujours? 
Trincou  si  tu  n'es  pas  un  viédaze, 
Quand  nous  devrions  boire  à  la  régalade 
En  me  roulant  dans  la  prairie. 
Donne-moi  encore  une  lampée 
Pour  égoutter  le  gobelet  i. 


L  Chansons  de  la  Franche- Comté  :  Les  Trois  bonnes  Commirçs, 
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LA  FILLE  DU  TUILIER 
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Qui  veut  entendre  une  chanson, 

D'une  fillette  et  d'un  jeune  garçon? 

C'est  la  Gati,  la  fiU'  du  tuilier; 

Se  sont  promis  de  se  marider. 
De  se  marider. 
Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lirette, 
Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lira. 

Le  boucher  s'en  fut  à  Monpont  i 
Pour  acheter  des  ouilles*,  des  moutons. 
La  Gati  qui  l'avait  sogu 
Dans  le  grand  bois  l'avait  attendu 
L'avait  attendu. 
Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lirette,  etc. 

—  Gher  amant  tu  viendras  lundi, 
Quand  le  papa  il  sira  dans  son  lit, 


1.  Dordogne,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Bergerac. 
3,  Brebis. 
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Nous  parlerons  de  ce  que  tu  sais, 
Nous  parlerons  de  ce  que  tu  sais. 
Nous  parlerons  de  nous  marider, 
De  nous  marider. 
Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lirette,  etc.  ^ 

Le  papa  était  dans  son  lit, 
11  entendit  jaser  sa  fiU'  Cati. 
— Cati,  Cati,  ce  n'est  pas  bien, 
De  tout  mon  bien,  tu  n'en  auras  rien. 
Tu  n'en  auras  rien. 
Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lirette,  etc. 

—  Cher  papa,  tu  le  dis  fort  bien. 
De  tout  ton  bien,  je  n'en  demande  rien. 
J'ai  mon  boucher,  mon  bien  fidèle  amant. 

Celui-là  que  mon  cœur  aime  tant. 
Mon  cœur  aime  tant. 

Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lirette 

Et  Ion  Ion  la  Ion  la  la  lira. 


(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


PETIT  BONHOMME  PREND  SA  SERPETTE 
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Et    droil      au      bois        il    s'en    va  Et    droit    au    bois     il      s'en    va. 


Petit  bonhomm'  prend  sa  serpette, 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 
Petit  bonhomm'  prend  sa  serpette 
Et  droit  au  bois  il  s'en  va.  {bis) 


L'onzième  heure  étant  sonnée, 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 
L'onzième  heure  étant  sonnée, 
Droit  à  la  maison  il  s'en  va.  (bis) 


Il  laisse  sa  femme  couchée, 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 
U  laisse  sa  femme  couchée  : 
-  Te  lèv'ras  quand  tu  voudras,  {bis) 


11  trouva  sa  femme  couchée 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 
11  trouva  sa  femme  couchée, 
Un  gros  moine  entre  ses  bras,  {bis) 
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-  Bonhomm',  j'ai. confessé  ta  femme, 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra: 
Bonhomm',  j'ai  confessé  ta  femme, 
J'ai  grand' peur;  elle  en  mourra,  [bis) 

Faudra  faire  la  fricassée   ' 

Rou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 

Faudra  faire  la  fricassée, 

De  grenouille  et  de  limas,   {bis) 

Les  limas  tir'ront  les  cornes, 
Riou  piou  piou,  troun  la  la  léra; 
Les  limas  tir'ront  les  cornes, 
Les  grenouiir  crieront  :  Gornardsl(6is) 


—  Si  jamais  plus  je  prends  femme, 
Riou  piou  piou,  Iroun  la  la  lèra; 
Si  jamais  plus  je  prends  femme, 
Je  lui  mettrai  un  cadenas,   {bis) 

Mettrai  la  clef  dans  ma  poche, 
Riou  piou  piou,  troun  la  la  lèra; 
Mettrai  la  clef  dans  ma  poche. 
Qu'aucun  moine  n'entre  pas.   {bis) 

Voilà  comment  font  les  femmes, 
Riou  piou  piou,  troun  la  la  lèra. 
Voilà  comment  font  les  femmes. 
Quand  leurs  maris  n'y  sont  pas.  {bis) 


Elles  mangent  la  crème  douce, 
Rou  piou  piou,  troun  la  la  lèra; 
Elles  mangent  la  crème  douce. 
Et  disent  que  c'est  le  chat,   {bis) 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 

Voir  dans  V Ancienne  Chanson  populaire  française  (Weckerlin) 
la  chanson  intitulée  : 

Je  ne  mettrai  plus  d'eau  dans  mon  vin. 
Celle  qui  me  hattait  est  morte  ! 

Ce  mari  tout  joyeux,  après  avoir  annoncé  la  bonne  nouvelle 
à  son  voisin,  s'en  va  au  paradis, 

Dire  au  portier  qu'il  fermast  l'huis. 

—  Portier?  —  Qu'y  a-t-il? — Ferme  la  porte, 

Car  si  ma  femme  revenoit 

Elle  me  battroit  encore. 

La  chanson  ne  dit  point  si  le  pauvre  homme  ne  s'est  point  nîndu 
aussi  aux  enfers. 
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Mazé,  lou  cournelhé, 
Par  u  dissad'  à  sei, 
Toumbo  de  soun  pallié, 
Se  fait'  no  corn'  à  l'ei. 

Oi  allé. 
Mazé,  lou  cournelhé, 

Oi  au  trot, 
Anet,  l'ase  courro  i, 

E  houp  !  Ion  là  ! 
Anet,  l'ase  courro. 

Sa  femno  ei  bien  bèlo, 
Sa  talho  ei  facho  au  tour; 
La  té  pèr'  no  ficèlo, 
La  net  coumo  lo  jour. 

Oi  allé, 
Mazé,  lou  courjielhé, 

Oi,  au  trot, 
Anet  l'ase  courro, 

E  houp  I  Ion  la  ! 
Anet  l'ase  courro  ! 

—  Moun  proube  Mazelou, 
Nous  te  venèm  charcha. 
Eicoutou,  cournelhou, 
Pèr  te  fâ  permenâ, 

Oi  allé, 
Mazé,  lou  cournelhé, 

Oi,  au  trot, 
Anet  l'ase  courro, 

E  houp  !  Ion  la, 
Anet  l'ase  courro. 


Mazé,  le  cornelier, 
Par  un  samedi  soir, 
Tomba  de  son  pailler, 
Se  fit  un'  corne  à  l'œil. 

Oi,  allé, 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot, 
Ce  soir  l'âne  courra. 

Et  houp  !  Ion  la  ! 
Ce  soir  l'âne  courra  ! 

Sa  femme,  elle  est  bien  belle, 
Sa  taille  est  faite  au  tour; 
La  tient  par  un'  ficelle, 
La  nuit  comme  le  jour! 

Oi,  allé, 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot, 
Ce  soir  l'âne  courra, 

Et  houp  !  Ion  la  ! 
Ce  soir  l'âne  courra  I 

—  Mon  pauvre  Mazelou, 
Nous  te  venons  chercher. 
Écoute,  cornellou, 
Pour  te  l'air'  promener. 

Oi,  alié, 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot, 
Ce  soir  l'âne  courra, 

Et  houp  !  Ion  la  ! 
Ce  soir  l'âne  courra  ! 


1.  Les  maris  battus  et  complaisants  devaient  monter  sur  un  âne  dans  la  situation 
humilianta  décrite.  (Voir  I.  l*%  p.  252.] 
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Si  nous  fam  courre  l'ase, 
Si  nous  lou  fam  troutâ, 
Si  ses  pas  un  viadase  •, 
Lous  faran  galoupâ. 

Oi,  allé! 
Mazé,  lou  cournelhé, 

Oi,  au  trot, 
Anet  l'ase  courro, 

E  houp  I  Ion  la  ! 
Anet  l'ase  courro. 

Eicouto,  Marietto, 
Lou  bru  de  Lucifar, 
Qu'ei  notre  ase  que  peto, 
Peto  per  lou  cournard, 

Oi,  allé, 
Mazé,  lou  cournelhé, 

Oi,  au  trot, 
Anet  l'ase  courro, 

E  houp  1  Ion  la  I 
Anet  l'ase  courro  1 


Si  faisons  courir  l'âne, 
Si  le  faisons  trotter. 
S'il  n'est  pas  un  viédase, 
Le  ferons  galoper. 

Oi,  allé  ! 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot. 
Ce  soir  l'âne  courra, 

Et  houp  !  Ion  la  ! 
Ce  soir  l'âne  courra  ! 

—  Écoute,  la  Mariette, 
Le  bruit  de  Lucifar, 
C'est  notre  âne  qui  p...  , 
P...  pour  les  cornards. 

Oi,  allé! 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot, 
Ce  soir  l'âne  courra. 

Et  houp  !  Ion  la  ! 
Ce  soir  l'âne  courra  ! 


Las  piùseis  eu  di  charco, 
L'embrasso  en  mémo  tèms, 
E  la  couo  de  notr'  ase 
S'enfounço  entre  sas  dents. 

Oi,  allé, 
Mazé,  lou  cournelhé, 

Oi,  au  trot, 
Anet  l'ase  courro, 
E  houp  !  Ion  la  1 
Anet  l'ase  courro. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Les  puces  il  lui  cherche. 
L'embrasse  en  même  temps, 
Et  la  queue  de  notre  ane 
S'enfonce  entre  ses  dents. 

Oi,  allé! 
Mazé,  le  cornelier, 

Oi,  au  trot,      ^ 
Ce  soir  l'âne  courra. 

Et  houp  1  Ion  la  I 
Ce  soir  l'âne  courra  ! 


Dans  le  tome  l^^  de  cet  ouvrage  (page  254  et  suivantes)  nous 
avons  donné  des  éclaircissements  historiques  sur  la  Confrérie 
des  Cornards  à  laquelle  se  rattache  cette  chanson. 

Une  cérémonie  semblable  avait  lieu  dans  l'Yonne,  à  la  fête 
dite  la  Sainie-Eternou  qui,  jusqu'en  1798,  s'est  célébrée  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne, le  18  juillet.  «  A  cette  date,  dit  Tarbé,  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  le  département  de  l'Yonne,  les  hommes 
mariés  soupèrent  à  l'auberge  dite  du  Dauphin  et  les  garçons  à 
celle  du  Chapeau-Rouge.  Après  le  souper,  ces  derniers  portèrent 


1.  Mot  injurieux  et  grossier.  Autrefois  «vidage  d'âne  ». 
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en  triomphe  une  grande  corne  de  cerf  illuminée,  ornée  de  fleurs 
et  de  rubans  et  vinrent  l'apporter  aux  hommes  mariés.  Les 
hommes  mariés  présentant  aux  garçons  une  corne  garnie  en 
argent  et  ayant  la  forme  d'un  grand  gobelet,  invitèrent  ceux-ci 
à  boire  avec  eux,  comme  devant  être  un  jour,  ainsi  qu'eux,  de 
là  grande  confrérie  des  maris  pacifiques  et  complaisants.  Celui 
des  hommes  mariés  qui  l'avait  été  le  dernier  se  leva  et,  plaçant 
une  corne  de  cerf  illuminée  sur  sa  tête,  se  disposa  à  sortir.  Tout 
le  monde  le  suivit;  deux  jeunes  gens,  placés  à  ses  côtés,  soute- 
naient la  corne  sur  son  front,  et  tous,  munis  d'un  flambeau, 
parcouraient  processionnellement  les  rues  de  la  ville.  Les  jeunes 
épouses,  vinrent  à  leur  tour  baiser  la  corne,  etc.^  » 
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Que        vou       -      Hô  se        ma      -      ri       -       <l.àL 


A  Bourdèus  1'  a  'no  tourteto  *, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derireto, 

Que  vouliô  se  maridâ, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derira, 

Que  vouliô  se  maridâ.  {bis) 


Elo  s'ei  metudo  enjdanse  ', 
Tour  la  loureto,  Ion  la  derireto,': 

En  la  mo  dôu  pus  fringant, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derira, 

En  la  mo  dôu  pus  fringant.  (6is) 


l.Cité  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Yonne  (1888)  :  «Usages,  croyances,  »  par 
Moiset. 

2.  A  Bordeaux,  il  y  a  une  petite  torle  (une  boiteuse). 

3.  Elle  s'est  mise  en  danse; —  En  la  main  du  plus  fringant. 

i6 
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—  Vai-t'en,  foutu to  torto,  Lou  dimecre,  la  torto  es  morlo, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derireto,               Tour  la  loureto,  etc. 

Tu  que  sàbeis  pas  dansa,  etc.  Lou  dijiôu  *  l'entarraran,  etc. 

—  Si  lou  sel  torto,  iou  sei  richo  i  Lou  divendre  ',  fan  la  bugadu. 
Tour  la  loureto,  etc.                                Tour  la  loureto,  etc. 

Jou  ei  quatro  milo  francs,  etc»  Lou  dissate  la  lavaran,  etc. 

Lou  dilus,  fiançan  la  torto",  Loudiraenge,en  fougèntloucofre, 

Tour  la  loureto,  etc.  Tour  la  loureto,  etc. 

Lou  dimar  l'espousarian,  etc.  Trouveran  très  diniés  blancs. 

Al  diable  toutos  las  tortes, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derireto, 

Atau  troumpen  lours  galants, 
Tour  la  loureto  Ion  la  derira, 

Atau  troupen  lours  galants. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 

Chanson  très  populaire,  dont  bien  des  provinces  possèdent 
d'intéressantes  variantes.  Il  serait  trop  long  de  les  signaler.  Les 
grandes  villes,  les  ports  de  mer,  surtout  Bordeaux,  Bayonne, 
Marseille,  forment  le  décor  de  ces  chansons,  ce  qui  ne  veut  point 
dire  qu'elles  en  sont  le  lieu  d'origine.  Combien  de  chansons  débu- 
tent par  ce  vers  :  Sur  le  pont  de  Lyon.  Lyon  est  facilement  rem- 
placé par  nos  danseuses  par  leurs  villes  natales  qui  ont  le  bonheur 
de  rimer  en  on.  Dans  toutes  les  villes  aussi,  il  y  a  des  tories.  Mais 
si  l'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat,  il  redresse  aussi 
toutes  les  difformités. 

Une  torte  d'Agen  veut  aussi  se  marier  : 

Nou,  pas  dambe  tu,  tourtesso, 
Qu'es  toujours  barlin,  barlan. 
— •  Se  soui  torto,  serèi  drèto, 
Lous  escutz  me  dresseran. 

Cf.  A  Paris,  i'  a  ue  lorlo  (Bladé,  Poésies  popul.,  U  HI). 

1.  Si  je  suis  torte,  je  suis  riche,  —  J'ai  quatre  mille  francs. 

2.  Le  lundi  on  fiança  la  torte;  — -  Le  mardi  on  l'épousait. 

3.  Le  jeudi  on  l'enterra. —  Dijiou,  dijaus,  dilyaus  (en  béarnais),  jeudi,  de  Jouis  dies, 
le  jour  de  Jupiter.  Jouis  a  donné  jeu.  Le  provençal  [dijous)  et  autres  dialectes 
renversent  l'ordre  des  composés. 

4.  Le  vendredi  on  fit  la  lessive;;  le  samedi  on  lava.  Le  dimanche,  en  farfouillant 
le  coffre  dx  trouva  trois  deniers  blancs.  —  Le  verbe  foujù,  fougèni  est  usité  en 
daupliinois.  Dans  le  Pcrigord,  c'est  le  verbe  furgâ  qui  est  surtout  employé.  Ma^s 
il  faut  remarquer  que  le  patois  des  différentes  provinces  emprunte  des  vocables 
de»  autres  régions. 
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Il  y  a  tant  d'esprit  dans  une  bosse,  dans  une  jambe  trop  courte  ! 
La  nature,  maternelle,  ménage  des  compensations  ^. 
Anatole  Loquin  a  publié,  dans  la  Gironde  illustrée,  une  variante 
de  cette  chanson  : 

La  viello  s'en  ey  boutado  en~danso 
Aou  bal  dous  jouens  beligans  *; 
Gaho  deus  la  countrodanso 
Lou  goujat  lou  mes  charmant. 
Oh  I  la  holo  !  la  holo  »  de  bieillo  ! 
'"JCresé  ouo  n'aoue  que  quinze  ans.  (bis) 

Qu'on  n'a  dit  bach  à  l'aoureillo  y 
—  Goundousich-me  de  tiran; 
E  te  pagarey  bouteillo 
Se  ten  bos  marida  engouan  *. 

Le  chiffre  de  la  fortune  varie:  ici  cent  mille  francs;  ailleurs 
quatre  mille,  mais  partout  la  mort  survient  aussitôt.  Au  décès  de 
la  vieille  l'on  trouve  trois  deniers  blancs  (version  du  Périgord); 
un  museau  de  chien  (version  girondine). 

NOUS   VENONS  DE  VOIR  NOS  PARENTS 


Tf      *1 


.if      J'      j^       J. 


îf 


^a 


Ve     -    nèm        de 


vèi     -     re  no    -     tro 


inè   -    no  Boun  lèiiis 


1.  Voir  :  Je  demanday  à  la  vieille  {V Ancienne  chanson  française,  par  Weckerliu)! 
la  Bielhe  de  Lugloun  (Landes),  dans  le  Recueil  de  poésies  paloises  de  l'abbé  Foix. 

2.  Viveurs. 
t,  3.  La  folle. 

4.  Cette  ani;>èe. 
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Venèm  de  vèire  notro  gènt.  {bis) 
Diu  marce,  is  se  porten  bien. 
Boun  tèms  t'améno,  t'améno, 
Boun  tèms  t'améno  tôt  bien. 


Nous  venons  de  voir  nos  parents,  {bis) 
Dieu  merci,  ils  se  portent  bien. 
Le  bon  temps  te  mène,  te  mène, 
Bon  temps  te  mène  tout  bien. 


Diu  marce,  is  se  porten  bien,  {bis) 
Quand  soun  à  taulo  pinten  bien. 
Bou  tèms  t'améno,  t'améno, 
Boun  tèms  t'améno  tôt  bien. 


Dieu  merci,  ils  se  portent  bien,  {bis) 
Quand  sont  à  table,  pintent  bien. 
Le  bon  temps  te  mène,  te  mène, 
Bon  temps  te  mène  tout  bien. 


Quand  soun  à  fringâ,fringuenbien.(  t.) 
Las  drolas  i  is    las  aimen  bien. 
Boun   tèms   t'améno,   t'améno,   etc. 


Quandsont  à  danser,dansentbien. (ôis) 
Les  filles,  ils  les  aiment  bien. 
Bon  temps  te  mène,  te  mène,  etc. 


Bravas  %  is  las  embrassen  bien,  {bis) 

A  las  orras  *  lour  rechignen. 

Boun  tèms   t'améno,    t'améno,    etc. 


Jolies,  ils  les  embrassent  bien,  {bis) 
Aux  laides,  on  leur  fait  la  grimace. 
Bon  temps  te  mène,  te  mène,  etc. 


A  las  orras  lour  rechignen,  {bis) 
Entau  i  passen  bien  lour  tèms 
Boun  tèms,  etc. 


Aux  laides  on  leur  faitla  grimace,  (  bis) 
Ainsi,  ils  passent  bien  leur  temps. 
Bon  temps,  etc. 


Entau  i, passen  bien  lour  tèms. 
Lours  porcs,  diu  marce,  baquen  bien. 
Boun  tèms,  etc. 


Ainsi,  ils  passent  bien  leur  temps.  (6is) 
Les  porcs.  Dieu  merci,  mangent  bien. 
Bon  temps,  etc. 


Leurs  porcs,  diu  marce,  baquen  bien. 
Quand  seran  gras  lous  minjarèm. 
Boun  tèms  t'améno,  t'améno, 
Boun  tèms  t'améno  tôt  bien. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


Lesporcs,  Dieu  merci,  mangent  bien, (6.) 
Quand  seront  gras,  les  mangerons. 
Bon  temps  te  mène,  te  mène, 
Bon  temps  te  mène  tout  bien. 


Les  paysans,  comme  tous  les  peuples  primitifs,  sont  très  céré- 
monieux. Avant  de  s'aborder,  ils  passent  de  longs  instants  à  se 
saluer,  s'enquérir  de  la  santé  de  toute  la  maisonnée. 


1.  (as)  très  long  et  atone. 

2.  Brave.  Du  latin  bravium.  Bravion  avait  dans  le  vieux  français  la  même  signi- 
fication, «t  l'adjectif  brave,  son  dérivé,  dénote  non  seulement  la  hardiesse,  le  courage, 
mais  encore  l'habileté  et  même  la  joliesse,  la  recherche  de  la  parure  :  Il  s'est  fait 
brave  pour  aller  à  la  fête,  disait-on  dans  la  vieille  langue.  —  Bravo,  de  l'italien 
bravo,  a  parfois  le  sens  d'assassin. 

3.  Les  laides  (lat.  horreo),  affreux,  horrible. 
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LA  VIEILLE  BARRETTE 


ît 


^ 


^^ 


te 


m 


La 


vici    -    Iho 


Ba 


ret 


fc 


^^ 


^^^^^^ 


lo  n'a       un 


Ë 


da  -  van  -  tau,       La        viel  -  Iho        Ba  -  ret      to  n'a    un    da  -  van- 


r  11-  J^  r  M  r^  ^-f^  i  r  it  r 


m 


,  11» 


lau  Que     n'ei     trou  -  cat  en       per  -  ço      clan,  La     viel  -  Iho*  Ra- 

Ihiâ 


é 


î 


^  i'   i'  ^11  i^  1^^ 


rel    -     lo 


rel  -  to,        Soun 


da     -     van        tau. 


La  vieilho  Barretto  n'a  un  davantau  (6/s) 
Que  n'ei  traucat  en  perçoclau, 

La  vieilho  Barretto, 
Que  n'ei  traucat  en  perçoclau, 
La  vielho  Barretto 
Soun  davantau. 


La  vieille  Barrette  a  un  tablier  {bis) 
Par  un'  vrill'  percé  le  tablier, 

La  vieille  Barrette, 
Par  un'  vrill'  percé  le  tablier, 

La  vieille  Barrette, 

Son  tablier. 


La  vielhoBarretto  n'a  un  mouchena8,(  6. 
Quand  ei  sale  lou  vai  lava, 

La  vielho  Barretto, 
Quand  ei  sale  lou  vai  lava, 
Soun  mouchenas. 


La  vieille  Barrette  tient  unmouchoir;{ 6.) 
Quand  il  est  sale,  va  le  laver, 

La  vieille  Barrette, 
Quand  il  est  sale,  va  le  laver, 
Son  mouche-nez. 


La  vielho  Barretto  n'a  un  coutilhou(  6i.s) 
Que  n'ei  trop  court  fai  vèire  tout, 

La  vielho  Barretto, 
Que  n'ei  trop  court  fai  vèire  tout, 

Soun  coutilhou. 


La  vieille  Barrette  port'  cotillon;  {bis) 
Il  est  trop  court,  il  fait  tout  voir, 

La  vieille  Barrette, 
Il  est  trop  court,  il  fait  tout  voir, 

Son  cotillon. 


La  vielho  Barretto  n'a  dôus  debas  [bis) 
Que  lous  talous  soun  tout  traucats, 

La  vielho  Barretto, 
Que  lous  talous  soun  tout  traucas, 
Sous  vielhs  debas. 


La  vieille  Barrette  porte  des  bas  {bis) 
Dont  les  talons  sont  tout  troués, 

La  vieille  Barrette, 
Dont  les  talons  sont  tout  troués. 
Tous  ses  vieux  bas. 
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La  vielho  Barretto  n'a  dôus  souliès  [bis)  La  vieille  Barrette  a  des  souliers,  {bis) 

Que  ne  soun  bourdats  de  papié,  Des  souliers  bordés  de  papier, 

La  vielho  Barretto,  La  vieille  Barrette, 

Que  ne  soun  bourdats  de  papié  Des  souliers  bordés  de  papier, 

Sous  vieilhs  souliès.               —  Ses  vieux  souliers. 


La  vielho  Barretto  se  voù  marida  [bis] 
Un  vielh    vede  la  demanda, 

La  vielho  Barretto, 
Un  vielh  vede  la  demanda, 

Per  maridâ. 

La  vielho  Barretto  a  detras  la  clau  '(ô/s) 
Un  pecouti  d'eulhs  de  grapau, 

La  vielho  Barretto, 
Un  pecouti  d'eulhs  de  grapau, 

Detras  la  clau. 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 


La  vieille  Barrette  se  veut  marier;  {bis) 
Un  vieux  vient  de  la  demander, 

La  vieille  Barretto, 
Un  vieux  vient  de  la  demander. 

Pour  l'épouser. 

La  vieiir  Barrett'  a  derrièr'  la  clé  {bis) 
Un  picoutin  d'œils  de  crapaud  *, 

La  vieille  Barretto, 
Un  picoutin  d'œils  de  crapaud 
Derrièr'  la  clé. 


LE  FORGERON  DES  BORDS  DE  VILE 


^  i>  ■^'  JMJ   J'-J^yrlr-P  r  ^ 


Pèr    de    -   lai         l'ai  -  go        se      là    un       fau  -  re    Que      se 


f  f      M  [î 


^^ 


? 


-» — 1^ 


S 


vôu  tant      ma   -    ri     -    dâ  Que       se  vôu       tant     ma    -   ri- 


,r  J.  r  r  iJ  J  JM^  iij    J  ." 


dû,       Tra         Ion 


Ion,      Ion         lé    -    re         Ion         Ion  Que       se 


fT'  f  '  f\y  t  fiJ  j' JM. iii 


vôu        se      m«  -  ri      -     dâ,        Tra      la        Ion     Ion      le  -  ro      Ion        là 


Pèr  délai  l'aigo  se  i'  a  un  faure 
Que  se  vôu  tant  maridâ,  {bis) 
Tra  Ion  Ion  Ion  1ère  Ion  Ion, 


Que  se  vôu  tant  maridâ, 
Tra  Ion  Ion  Ion  1ère  Ion  la  ! 


1.  Derrière  la  clef,  dans  l'armoire.  L'o  de  Barretto  s'élide;  au  reste,  l'hiatus  est 
très  fréquent  dans  ces  vieilles  chansons. 

2.  Ces  œils  de  crapaud  aux  reflets  jaunes,  ce  sont  les  louis  d'or.  C'est  une  expres- 
sion populaire,  inaagée,  comme  tout  le  vocabulaire  des  ^ens  du  peuple. 
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S'en  vai  troubâ  mio  Roseto  :  Lou  prumié  cop  qu'elo  ne  forgio, 

—  Mas  voleis-tu  te  maridâ?  N'a  brulat  son  davantau,  etc. 

Tra  Ion  Ion,  etc. 

,.,    „  —  N'aièis  pas  pôu,  mîo  Roseto, 

_  Mas  ne  farai  pas  se  dit-elle,  petassarèm  toun  davantau,  etc. 

Par  que  tu  me  fanas  fourja,  etc. 

—  N'ajèis  pas  pou,  mIo  Roseto,  Masn'an  segut  cinq  cents  bouticos 
Jo  ne  te  farei  pas  fourjâ,  etc.  Sans  deis  petas  poudeis  troubâ, 

Tra  Ion  Ion  Ion  1ère  Ion  Ion, 

Mas  lou  prumié  jour  de  sas  noços,  Sans  deis  petas  poudeis  troubâ, 

Lou  faure  la  fai  fourjâ,  etc.  Tra  Ion  Ion  Ion  1ère  Ion  la  ! 

(Chantée  par  M.  Emm.  Garraud.) 

LA  ROSSIGNOLE 

Barrolutrau  i  fai  la  bugado, 
Pèr  netiâ  quatre  femelas, 
Que  n'an  toumbat  dins  la  bacado, 
Se  soun  soulhadas  jusqu'au  nas*. 

Go  dura  toujours  entau, 

La  ringo  ringueto, 
Go  dura  toujours  entau, 

La  ringo  ringo u. 

Barrolutrau  en  camisolo 
Se  n'ane  soupâ  à  Michéu, 
Disse  à  la  damo  Roussignolo  : 
(<  Gacho-te,  fas  vèire  toun  q... 

—  Vai-t'en,  vai-t'en,'^foutut  couoseto, 
La  Roussignolo  reipoundè; 
Sabeis-lje  que  quand  moun  q...  p... 
Ma  lèngo  dèu  pas  aici  se. 

La  Rossignole  était  une  dame  fort  connue  dans  le  demi- 
monde  qui  s'amuse.  Elle  était  fort  en  graisse,  d'un  abord  plus 
que  facile.  Elle  est  citée  dans  Un  tournoy  à  Vésone,  du  poète 
Lavergne  (1864),  pièce  macaronique  où  certains  Périgourdins 
sont  peints  magistralement,  suivant  une  mule  espagnole  qui 
portait  les  appas  de  dame  Rossignole. 

Cette  chanson  a  été,  sans  preuves  certaines,  attribuée  à  Fayolle. 

1.  Sobriquet  d'un  individu  jadis  fort  connu  à  Périgueux. 

2,  Variante  : 

Chas  Barrolutrau  fan  la  bujado 
Qu'ei  për  lava  quelas  drolas. 
Venès  drôleis  passa  la  velhado 
Qu'ei  un  maridat  qu'an  foutout  pèr  l'eicbalas. 
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Un  fameux  traiteur  de  Périgueux,  Michelet,  a  consacré  à  la 
Rossignole  la  chanson  suivante  : 

Un  sei  i'avio  grand'  assemblado 
Dins  l'embas  de  Grato-fougié; 
La  salo  n'ero  eiclerado 
D'un  vieil  chalei  sur  un  pichié  : 
Lou  flô  cubert  de  bourrigié, 
Nous  eitoufiaro  de  fumado, 
Semblavevèm  de  viéis  estaflés, 
Glachats  dins  lou  foun^d'un  cledié. 

—  Jantirou,  paro-me  la  couado, 
Lavo-me  vite  quis  lechous, 
Fricasso-me  quis  gardeichous, 
Arroso-me  quelo  salado; 
lou  vôli  que  l'ôli  de  nou 
Fase  lusî  moun  babignou. 

Jamais  n'an  vi  talo  risado 
Quand  an  vi  entra  Garraubié, 
Picaut,  Tiène,  treis  sargetiés  : 
N'enferen  la  gueulo  enfarinado, 
Se  disen  deputats  chôusits 
Pèr  lous  eibrognas  dôu  Barri. 


LE  BOUVIER 

Quand  lou  bouié  ba-t-au  labour,  Quand  au  labour  va  le  bouvier; 

Quai  mestié  qui  fa  tout  lou  jour  I  Quel  métier  il  fait  tout  le  jour  ! 

Senso  sous  boueus  e  sa  gulhado  Sans  ses  bœufs,  sans  son  aiguillon, 

A  la  maijoun  s'en  est  tournât,  {bis)  A  la  maison  est  revenu. 

Et  pi  a  pèr  lou  fenestrou,  Et,  par  la  petite  fenêtre. 

Bel  lou  moussu  coumo  sa  fenno.  Voit  un  monsieur  avec  sa  femme. 

— •  Pardou,  me  faseis  un  grand  tort,  — Monsieur,vous  m' faites  un  grand  tort, 

Aimario  mièi  subî  la  mort.  J'aimerais  mieux  subir  la  mort. 

Aco  ère  mes  sur  la  balheto.  Il  était  mis  sur  notre  bail, 

De  partajâ  sur   tout  beitiau.  De   partager  tous  les  bestiaux. 
Mas  bous,  Moussu,  n'aimas  ma  fenno.      Aimer  ma  femme,  non,   Monsieur, 

Aco  n'ei  pas  dins  lou  chatau.  Cela  n'est  point  dans  le  cheptel. 

—  Moun  Petit-Jan,  te  fàcheis  pas,  Ne  te  fâch'  pas,  mon  petit  Jean, 

Tu  n'en  siras  recoumpensat.  Tu  en  seras  bien  récompensé. 

Lo  bedel  qu'es  à  l'eitacho,  Le  veau  qui  est  à  l'attache, 

Fais  n'en  ço  que  non  voudras,  Fais-en  ce  que  tu  voudras. 

Lou  milo  francs  que  me  deves.  Les  mille  francs  que  tu  me  dois, 

Te   seran  jamais   demandats.  Ne^te  s'ront  jamais  demandés. 
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Anem,  Moussu,  boto  a  qui  la  ma, 
Trinquera,  beguem,  un  autre  cop, 
Aco  gato  pas  notro  talho 
Aco  ne  deipense  pas  notr'   argent. 
Si  nostros  fennos  soun  canalho. 
Nous  pouden  èstre  brabo  gènt, 

Aiço  1  bas  !  Tire  pitiou  ! 

Se  soun  pas  mestre  de  la  baco, 

Zou  seres  bé  dôu  bedelou. 

(Chantée  par  M"®  Blanc.) 


—  Allons,  Monsieur,donnez-moilamain, 
Trinquons,   buvons  un  autre  coup. 
Gela  ne  gâte  pas  notre  taille. 
Cela  ne  dépense  pas  notre  argent. 
Si  nos  femmes  sont  canailles, 
Nous  pouvons  être  braves  gens. j 

Ici  !  baisse  !  tire,  petit  I 

Sinousn'  somm'  pasmaîtr'dela  vache, 

Je  le  serai  du  petit  veau. 


Cette  chanson,  qui  m'a  été  dite  à  Bordeaux,  par  une  péri- 
gourdine,  M"»^  Blanc,  est  irrégulière.  En  voici  le  thème  : 

Petit-Jean  va  labourer.  Il  casse  l'atteloire  (cheville  qui  fixe 
l'âge  de  l'araire  dans  les  attelles  ou  rondelles).  Il  retourne  à  la 
maison,  constate  son  malheur,  cause  avec  le  monsieur,  trinque 
avec  lui  et  retourne  alors  dans  les  champs.  Aiço  !  bas  !  Tiro  pitiou  ! 

Il  cause  avec  ses  bœufs,  ses  amours  fidèles. 
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Quant  te  coustèron  {ter) 

Tis  esclops? 

Quand  èron  [ter) 

Nôu, 
Quand  èron  {ter) 
Nôu. 


Combien  coûtèrent  {1er) 
'Tes  sabots 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {1er) 

Neufs? 
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Cinq  sôu  coustèron  [ter) 
Mis  esclops, 
Quand  èron  {ter) 

Nôu, 
Quand  èron  {1er) 

Nôu. 

Cinq  de  tacheto  {1er) 
A  mis  esclops, 
Quand  èron,  {ter) 

Nôu, 
Quand  èron  {1er) 

Nôu. 

Cinq  de.  courrejo  {1er) 
A  mis  esclops, 
Quand  èron  {ter). 

Nôu, 
Quand  èron  {1er} 
Nôu. 

Cinq  de  ligneto  {1er) 
A  mis  esclops. 
Quand  èron  {ter) 

Nôu, 
Quand  èron  {1er) 

Nôu. 

Bourda  de  rouge  {ter) 
Mis  esclops, 
Quand  èron  {1er) 

Nôu, 
Quand  èron  {ter) 

Nôu. 


Cinq  sous  coûtèrent  {ter) 
r  i  Mes  sabots 

Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 
Neufs. 

\i  cinq  de  clous  {ter) 
A  mes  esclops 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 

Neufs. 

Et  cinq  de  brides  {ter) 
A  mes  sabots 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 
Neufs. 

Cinq  de  ligneul  {ter) 
A  mes  sabots 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 
Neufs. 

Bordés  de  rouge  {ter) 
Mes  sabots 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 
Neufs. 


La  ganso  verdo  {ter) 
A  mis  esclops. 
Quand  èron  {ter) 

Nôu, 
Quand  èron  {ter) 

Nôu. 

Passant  sur  glaço  {ter) 
Mis  esclops, 
Faguèron  {ter) 

Clo-clo, 
Faguèron  {ter) 

Clo-clo. 


La  ganse  verte  {ter) 

A  mes  sabots  {ter) 
Quand  furent  {ter) 

Neufs, 
Quand  furent  {ter) 

Neufs. 

Passant  s'  la  glace  {ter) 
Mes  sabots, 
Ils  firent  {ter) 

Clo-clo, 
Ils  firent  {ter) 
Clo-clo. 


{Lou  Cansounié  de  la  Prouvènço. 
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Cette  chanson,  fort  populaire  dans  le  Périgord,  est  aussi  fort 
connue  dans  les  Landes  et  les  Pyrénées,  où  peut-être  elle  a  pris 
naissance.  Je  l'ai  entendu  chanter  à  Beylongue  (Landes)  par 
M.  l'abbé  Daugé,  mais  la  version  du  Périgord  est  plus  complète, 

LE  FUSEAU 


1er  dins  lou  prat  de  Ramoun 
Rencountrèri  Janetoun. 
D'em  plasé  iou  la  gaitèri, 
Pèr  la  fâ  fllâ  cantèri  : 
Filho  que  filas  bien  prim 
Bous  cal  un  fusel  de  pin. 

Refrain  : 

Un  fusel  de  pin  fendalho 
E  surtout  quante  trabalho 
Quaucu  cop  coi  dangeirous 
Quand  se  pren  als  coutilhous. 

Jeu  que  ne  soui  pas  tant  sot 
M'en  anèri  pass'  al  Roc. 
D'un  barrou  que  ne  coupèri 
Un  gros  fusel  ne  fasquèri 
E  de  pôu  que  n'anguès  pas 
Li  fasquèri  ensajâ. 

Refrain  : 

Un  gros  fusel  sans  escalho 
Quaucu  cop  passo  pèr  malho 
E  soubent  coi  dangeirous 
Quand  se  pren  als  coutilhous. 


La  pichouno  lou  beguè; 
En  se  birant  me  digue  : 
Me  bau  mettre  en  coulèro 
Es  trop  gros  pèr  ma  fdièro. 
Pren  te  gardo  e  fais  toussial 
Car  farias  petâ  lou  fiai. 

Refrain  : 

La  fîlheto  se  debralho 
N'abiô  dous  de  forto  talho 
Que  n'eran  pas  dangeirous 
Pèr  dessus  sous  coutilhous. 

Ne  perdèri  pas  de  tèms 
Li  balhèri  bitament. 
La  drol'  n'ero  tôt  countento 
Qu'en  filant  dessus  la  fènto. 
Un  bri  de  carbe  atrapè 
E  anem  doun  lou  fiai  petè. 

Refrain  : 

Quand  lou  fusel  entrebalho 
Cal  li  fâ  passa  la  palho; 
Autrement  coi  dangeirous 
Que  parés  als  coutilhous. 


.Tou  ne  poudiô  pas  but! 
Ni  nou  poudioi  lou  surtî 
Car  ero  en  bois  de  Rocho; 
Ne  fasiô  fendre  la  cocho 
Perque  pousquès  lou  tira 
Me  fasquè  lou  fâ  birâ. 

Refrain  : 

Bien  soubent  abant  fiançalho 
La  nôbio  fai  ripalho 
E  co  devènt  dangeirous 
Quand  co  parés  als  coutilhous. 


(Chanson  manuscrite  de  Delpech,  d'Agen.) 


VI 

Chansons  de  la  Vendée 


^0^  ^^  y^Ç^  y^V^v_ 


Chanson?  de  la  Vendée. 


La  plupart  des  chansons  vendéennes  que  je  publie  aujourd'hui, 
je  les  ai  recueillies,  vers  1890,  quelques-unes  dans  le  Bocage, 
d'autres  dans  le  Marais,  la  plupart  dans  la  Plaine,  aux  environs 
de  La  Roche.  Un  fervent  de  la  littérature  populaire,  M.  Métay, 
ancien  directeur  de  l'École  primaire  supérieure  de  Mortagne-sur- 
Sèvre,  a  bien  voulu,  depuis,  me  communiquer  des  notes  et  des 
chants  pleins  d'intérêt.  Je  lui  adresse,  ici,  mes  plus  vifs  remer- 
ciements. 

Je  n'ai  point  encore  donné  toute  ma  moisson,  qui  fut 
très  abondante,  et  je  compte  offrir  au  public,  si  bienveillant 
pour  mon  œuvre,  mes  dernières  gerbes,  soit  dans  une  nouvelle 
édition  de  la  Chanson  populaire  en  Vendée  (avec  préface  de 
M.  Bourgeois),  soit  dans  VAlmanach  annuel,  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

En  1896,  je  ne  fis  entrer  dans  mon  ouvrage  qu'un  petit  nombre 
de  chants  historiques.  Ce  n'est  point  sans  difficultés  que  j'en 
avais  recueilli  quelques  spécimens.  Le  paysan  est  le  plus  méfiant 
des  hommes.  Sur  ce  point,  les  Vendéens  sont  paysans  à  la  troi- 
sième puissance. 

«  Chanter  les  exploits  de  M.  de  Charrette  !  Y  pensez-vous  !... 
On  ne  peut  savoir.  Il  faut  être  prudent.  »  Ainsi  s'exprimaient 
les  maraichins  et  les  gens  du  Bocage. 

En  outre,  ces  chants  exigeaient  un  commentaire  détaillé. 
Lorsque  cette  vibrante  époque  surgit  soudain  sous  nos  yeux, 
l'imagination  s'enflamme,  le  cœur  se  met  de  la  partie.  L'on  cause, 
l'on  bavarde,  les  pages  s'alloi^ent.  Mais  hélas  !  M.  l'Éditeur, 
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un  homme  généralement  froid  et  calculateur,  tranche  impitoya- 
blement dans  l'œuvre  toute  chaude  encore,  jaillie  du  cerveau. 

J'ai  fait  une  part  plus  grande,  dans  l'œuvre  présente,  aux 
Chansons  historiques  de  la  Vendée  et  du  Périgord.  Une  étude 
approfondie  de  la  littérature  populaire  et  de  nos  vieilles  annales 
m'a  convaincu  que  ces  cantilènes,  composées  dans  la  poudre  des 
batailles,  lorsqu'il  est  possible  par  de  laborieuses  recherches 
d'en  relier  tous  les  débris,  méritent  de  fixer  l'attention  de  l'his- 
torien. 

Un  grand  nombre  de  ces  chants  sont  intercalés  dans  les  nom- 
breux ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cette  grande  Épopée 
révolutionnaire.  Il  serait  intéressant  de  les  réunir.  Je  connais 
bien  des  Vendéens,  fixés  à  jamais  sur  cette  terre  de  héros,  sus- 
ceptibles d'écrire  un  beau  livre  intitulé  :  la  Chanson  populaire  et 
les  guerres  de  Vendée. 

Le  choix  des  chansons  vendéennes  qui  termine  ce  volume  se. 
compose  surtout  de  rondes  et  de  branles  (j'en  publierai  beaucoup 
d'autres),  de  chants  d'amour  et  d'un  nombre  plus  grand,  trop 
grand  peut-être,  de  pièces  satiriques. 

La  Vendée  est  par  excellence  le  pays  de  la  gouaille,  de  l'esprit 
rabelaisien.  Nos  pères,  qui  nous  valaient  bien  au  travail,  aux 
combats,  à  table  et  ailleurs...  chantaient,  au  dessert,  en  choquant 
leurs  verres,  et  leur  joie  énorme  débordait  en  saillies,  en 
chansons  gauloises. 

Au  fond,  s'écrie  M.  P.  Bourgeois,  ancien  député  de  la  Vendée, 
«  c'est  la  nature;  c'est  le  passé;  c'est  le  vieux  vin  du  cru  ». 

La  politique,  ancienne  et  surtout  moderne,  est  infiniment 
moins  gaie  ! 
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Li    -     re,         lire  et  Ion    Ion     la,  Le      p  lit      lie  -  vre       n'y    est     p?is 

Je  sais  bien  un  nid  de  lièvres, 

Mais  le  lièvre  n'y  est  pas. 

Lire  lire  et  Ion  Ion  la, 

Le  p'tit,  le  p'tit,  le  p'tit  lièvre. 

Lire  lire  et  Ion  Ion  la, 

Le  p'tit  lièvre  n'y  est  pas. 

Le  matin  quand  il  se  lève. 
Il  emport'  son  lit,  ses  draps. 
Lire  lire  et  Ion  Ion  la, 
Le  p'tit,  le  p'tit,  le  p'tit  lièvre, 
Lire  et  lire  et  Ion  Ion  la. 
Le  p'tit  lièvre  n'y  est  pas. 

(Chantée  par  M"*  Rizière.) 
(Cette  ronde  est  incomplète.) 
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J'ai  demandé  à  ma  mère, 
Quand  donc  ell'  me  marierait. 
Ma  mère  m'a  répondu  : 
Dans  cinq  ans,  si  je  voulais. 


Refrain  : 

Cinq  ans  je  n'altendrai7guèrc, 
Cinq  ans  je  n'attendrai  pas 


La  mère  accepte  des  termes   plus   rapprochés,   quatre,   trois, 
deux  ans,  un  an,  six  mois,  un  mois. 
La  jeune  fille  s'écrie  : 

Un  mois  je  n'attendrai  guère  !  etc. 
Et  la  ronde  continue  : 


J'ai  demandé  à  ma  mère, 
Quel  mari  me  donnera. 
Ma  mère  m'a  répondu  : 
Celui  que  ton  cœur  aimera. 
—  Mariez-nous  vit',  ma  mère. 
C'est  Jean-Pierre Jqui^m' aura. 

(Communication  de  M.  Métay,  directeur  d'école  à  Mortagne-sur-Sèvre.  Ronde 
dansée  dans  les  environs  des  Herbiers.) 


MAROQUIN  QUI  DANSE 
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Maroquin  qui  danse, 
Qui  danse  très  bien, 
Maroquin  qui  danse 

Très  bien. 
Dansez  Biquette,  {bis) 
Dans'rez,  vous    dans'rez, 

Teurtout. 

Cessez  Riquette,  {bis) 
Gess'rez,  vous  cess'rez 
Teurtout. 


Maroquin  est  au  centre  et  danse  toujours.  On  donne  à  une 
jeune  fille  le  nom  de  Riquette.  Le  chanteur  est  muni  d'un 
long  bâton;  il  fait  des  gestes,  et  parfois  corrige  ceux  qui  se 
trompent. 

Autant  que  possible,  Maroquin  doit  se  trouver  en  face  de 
Riquette. 

Au  premier  couplet,  Riquette  danse  seule  avec  Maroquin; 
pendant  le  refrain,  tout  le  monde  danse. 

Dans  le  deuxième  couplet,  Riquette  ne  danse  pas;  elle  reste 
dans  le  cercle  ;  au  refrain,  tout  le  monde  cesse,  excepté  Maroquin 
qui  danse  toujours. 

A  la  fin,  on  recommence  le  premier  couplet,  puis  le  deuxième, 
jusqu'à  ce  que  Maroquin  soit  fatigué. 


\i DESCENDEZ-MOI,  JE  VEUX  DANSER 

—  Descendez-moi,  je  veux  danser,  {bis) 
Moi  je  la  prends,  je  la  descends. 

Bon,  bon,  nous  v'ià  dans  V  ménage, 
Gai,  gai,  nous  v'ià  mariés  ! 

Puis  je  la  jett'  sur  le  froment,  {bis) 
Par  là  passit  vieillard  paysan. 
Bon,  bon,  nous  v'ià  dans  V  ménage, 
Gai,  gai,  nous  v'ià  mariés  1 

—  Que  faites- vous,  mes  jeunes  gens,  {bis) 
Vous  pigallez  tout  mon  froment? 

Bon,  bon,  nous  v'ià  dans  1'  ménage, 
Gai,  gai,  nous  v'ià  mariés  I 
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—  Tais- toi,  tais- toi,  vieillard  paysan,  {bis) 
Aujourd'hui  la  pluie,  demain  le  vent, 
Qui  relèvera  tout  ton  froment. 
Bon,  bon,  nous  v'ièi  dans  1'  ménage. 
Gai,  gai,  nous  v'ià  mariés  I 

(Chantée  par  M.  Renelleaud,  La  Roche-sur- Yon.) 

Cf.  Almanach  des  Traditions  populaires,  1882  :  Chanson  de  danse  appelée  demi- 
tour  (environs  de  Lorient).  —  Chansons  du  Poitou,  etc.,  liujcaud,  t.  I,  p.  306. 


A  PIERROT  LUI  FAUT   UN  CHAPEAU 
(ronde) 

Mais  à  Pierrot 
Lui  faut  un  chapeau. 
Qu'il  soit  bien  faite. 

Refrain  : 

Du  pic  et  du  iac, 

Du  iac  et  iac. 
La  faridondaine, 
Dondaine  Pierrot. 
Tu  n'entreras  pas  dans  ma  danse 
Sans   fair'    danser   Pierrot. 

Mais  à  Pierrot 
Lui  faut  un'  cravate, 
Qu'eir  soit  bien  faite. 

Ï^Refrain: 
Du  pic  et  du  iac,  etc. 

Mais  à  Pierrot 
Lui  faut  un  gilet. 
Qu'il  soit  bien  faite. 

Refrain  : 
Du  pic  et  du  iac,  etc. 

Mais  à  Pierrot 
Lui  faut  des  chaussettes, 
Qu'eir  soient  bien  faites. 

Refrain  : 

Mais  à  Pierrot, 
Lui  faut  des  sabots 
Qu'ils  soient  bien  faites. 
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Refrain  : 

Du  pic  et  du  iac. 
Du  iac  et  iac, 
La  faridondaine, 
Dondaine  Pierrot. 
Tu  n'entreras  pas  dans  ma  danse 
Sans   fair'   danser  Pierrot. 

(Chantée  à  Saint- Jean-de-Monts  par  M.  Thibaud.) 

Les  rondes  qui  énumèrent  les  différentes  parties  de  l'habille- 
ment d'un  personnage  plus  ou  moins  populaire  sont  fort  nom- 
breuses et  très  goûtées  par  les  danseurs.  Elles  facilitent  le  jeu 
de  l'imagination  et  aussi  les  grivoiseries  et  les  gaillardises. 

Voyez  dans  le  même  recueil  :  Quand  Biron  voulut  danser,  ver- 
sion périgourdine  d'une  ronde  des  plus  populaires. 

Dans  la  ronde  :  A  Pierrot  lui  faut  un  chapeau,  le  refrain,  tou- 
jours si  alerte,  si  gai,  joue  un  rôle  important  et  donne  aux  jambes 
de  vingt  ans  et...  plus,  une  allure  endiablée. 

Le  troisième  vers  se  termine  par  une  syllabe  muette.  La  ligne 
mélodique  s'est  pliée  à  cette  forme  prosodique.  C'est  pourquoi  — 
plutôt  que  par  incorrection  —  les  danseurs  chantent  toujours 
faite,  qu'il  s'agisse  d'un  chapeau  ou  d'une  cravate. 

Il  est  juste  de  remarquer  que  les  bardes  villageois,  à  l'aise 
dans  leur  dialecte  imagé,  expressif,  manient  fort  mal  la  langue 
française.  De  là  tant  d'incorrections  quand  le  jeune  écolier  qui 
pense  en  patois  traduit  son  idée  en  français.  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  devoir  de  l'instituteur  est  de  faire  une  étude  comparative 
des  deux  formes  de  langage. 

C'est  un  procédé  fécond  en  bons  résultats. 

J'  M'EN  VAIS  A  LA  VEILLÉE 
(ronde) 


'"ï  Jy  p   |T 


r  I  r  F  r^r^ 


J'm'en  vais  à  la         veil    -     lé,         Dans        le    bourg 


>§a  r  ir  F  M  I  r  r  I  r^^ 


des     Mous    -    tiers,     Dans     le     bourg      des     Mous     -    tiers.    En     r've  -  nanl 
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r  M  M  r   r  Ip  Jmt  p 


d'Ia   ■  veil  '    -     le,        Je       m'en       i     -    lai        chas     -    ser,     l.a   -  ri  -   don, 


^ 


i."  f    r 


lé,       La  ri   -    don.  ma      -      don       -      dé! 


ma  -  don       -       dé,       La  ri   -    don.  ma      -      don 


J'  men  vais  à  la  veillée, 
Dans  le  bourg  des  Moustiersi.(fc/s) 
En  r' venant  de  la  veillée 
Je  m'en  irai  chasser, 
Laridon  ma  dondé.   [bis) 

En  r' venant  de  la  veillée 
Je  m'en  irai  chasser  [bis) 
Le  lièvre  et  les  perdrix, 
Et  les  pigeons  rames. 
Laridon  ma   dondé.   {bis) 

Les  lièvres  et  les  perdrix 
Et   les   pigeons   rames,    {bis) 
Aussi  les  jeunes  filles. 
Si  je  puis  en  trouver. 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 

Aussi  les  jeunes  filles, 
Si  je  puis  en  trouver,  {bis) 
J'en  ai  bien  trouvé  une 
Tout  k  l'orée  *  d'un  pré. 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 

J'en  ai  bien  trouvé  une 
Tout»  à  l'orée  d'un  pré.  {bis) 
L'ai  pris'  par  sa  main  blanche 
Pour  la  mener  danser. 
Laridon  ma  dondé.  {bis) 

L'ai  pris'  par  sa  main  blanche 
Pour  la  mener  danser,   {bis) 
Au  milieu  de  la  danse 
EU'  s'est  mise  à  pleurer. 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 


AuT^milieu  de  la  danse 
Eir  s'est  mise  à  pleurer. 
—  Qu'avez-vous   donc,    la 
Qu'avez-vous  à  pleurer? 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 


bis)  : 
belle, 


Qu'avez-vous  donc  la  belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer? 

—  Je  pleur'  ma  sœur  Rosette, 
Qui  m'attend  au  coucher. 
Laridon  ma  dondé.  {bis) 

Je  pleur'  ma  sœur  Rosette, 
Qui   m'attend  au   coucher,    {bis) 

—  Pleurez  pas  tant,  ma  belle. 
Avec  moi  coucherez. 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 

—  Pleurez  pas  tant  la  belle. 
Avec  moi  coucherez,  {bis) 
Au  milieu  de  la  nuit 

Eir  s'est  mise  à  pleurer. 
Laridon  ma  dondé.  {bis) 

Au  milieu  de  la  nuit 

EU'  s'est  mise  à  pleurer,  {bis) 

—  Je  pleur'  mon  avantage 
Que  vous  m'avez  ôté. 
Laridon  ma  dondé.   {bis) 

Je  pleur'  mon  avantage 
Que  vous  m'avez  ôté.  {bis) 

—  Pleurez  pas  tant,  la  belle, 
Je  vous  épouserai. 
Laridon  ma  dondé. 


l.  Moustiers-les-Mauxfaits,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  des  Sables- 
d'Olonne  (Vendée). 
?.  Orée^  bord  (lat.  ora,  bord),  qui  a  donné  aussi  orle  (lat.  oriila). 
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Le  dénouement  de  cette  chanson  est  fort  moral.  Généralement, 
il  est  plus  dramatique.  Ce  thème  est  fort  ancien.  Voir  :  Beau 
marinier  qui  marine  {L'Ancienne  Chanson  populaire  en  Franee 
aux  XVI®  et  xvii®  siècles.) 

DANSES  MARAICHINES 
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De  tout  temps,  les  Poitevins  ont  eu  grande  réputation  pour 
la  danse. 

Au  xiii®  siècle,  le  DU  de  VApostoile  mentionne  :  «  Li  meillor 
sailléor  en  Poictou  ^.  » 

Deux  cents  ans  plus  tard,  des  bergères  venues  de  cette  pro- 
vince égayaient  par  leurs  gambades  la  sombre  mélancolie  du 
châtelain  de  Plessis-les-Tours. 

Au  XVI®  siècle,  un  jeune  gentilhomme,  chasseur  enthousiaste, 
Jacques  du  Fouilloux  2,  a  décrit  avec  charme  ces  branles  villa- 
geois dansés  aux  sons  de  la  musette,  du  hautbois,  de  la  corne- 
muse, fabriqués  avec  soin  dans  le  petit  bourg  de  Coutrelle^. 

En  Vendée,  les  danses  maraichines  (Ghallans  et  ses  environs) 
ont  un  cachet  d'originalité  piquante  qui  frappe  tous  les  voya- 
geurs. Les  Maraichins  sont  pour  la  plupart  musiciens  de  nais- 
sance. Malheureusement,  de  nos  jours,  ils  ont  abandonné  leurs 
cornemuses  et  même  la  flûte.  Ils  leur  préfèrent  l'accordéon,  le 
fléau  de  la  musique  et  des  oreilles.  Sans  aucune  notion,  et  en 
jouant  sur  une  seule  touche,  ils  en  tirent  des  sons  qui  pourraient 
être  harmonieux,  à  l'aide  d'un  instrument  moins  barbare  et 
moins  larmoyant.  Ils  composent  des  airs  qu'ils  retiennent  et 
se  communiquent  entre  eux. 

Ces  grands  corps  charnus  et  robustes  ont  pour  la  danse  un 
entrain  et  une  légèreté  qui  contraste  avec  leur  lourdeur  apparente. 

1.  La  danse  en  Poitou,  par  M.  Léo  Desaivre  (dans  La  Tradition  en  Poiloii  et  Cha- 
r  entais). 

2.  Voir  tome  I,  p.  331. 

3.  Le  branle  du  Poitou  a  été  noté  dans  VQrchésographie  de  Thoinot  Arbot  (Jehan 
Tabourot). 
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Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1895,  un  dimanche,  je 
me  trouvais  à  Saint-Jean-de-Monts,  chez  des  amis.  J'étais  venu 
dans  ce  village  pour  contempler  cette  magnifique  plage  et  pour 
noter  de  vieilles  danses. 

Le  dieu  des  chansons  m'avait  favorisé. 

Je  trouvai  là  toute  la  population  en  fête,  chantant,  dansant, 
se  livrant  à  mille  jeux  organisés  par  des  baigneurs,  sur  les  bords 
de  la  mer. 

Un  soleil  radieux  donnait  à  l'immense  Océan  des  reflets 
métalliques.  Sous  leurs  coiffes  blanches,  les  Montoises  éclataient 
en  rires  sonores.  De  tous  côtés,  des  rondes  s'étaient  formées, 
vives,  légères,  bien  rythmées,  et,  dominant  le  bruit  et  les  chan- 
sons, l'excellente  petite  fanfare  de  la  ville,  dirigée  par  M.  Thi- 
baud,  instituteur  adjoint,  achevait  de  donner  à  la  fête  un  aspect 
de  franche  et  communicative  gaieté. 

Le  soir,  au  milieu  des  lanternes  vénitiennes  et  des  feux  d'arti- 
fice, des  groupes  nombreux  et  exubérants  se  formèrent  dans 
toutes  les  directions.  Les  voix  robustes  des  hommes  se  mêlaient 
aux  douces  voix  des  femmes,  et  les  refrains  sonores  :  Hé  !  hi  !  hi  ! 
se  détachaient  dans  l'ensemble,  énergiquement  soulignés  par  des 
mouvements  continuels  du  corps. 

Voici  la  description  de  ces  rondes,  telles  que  je  les  ai  vu  danser 
à  Saint-Gilles  et  à  Saint-Jean-de-Monts  : 

MARAICHINE  A  DEUX 

*  ^  (branle) 

Le  cavalier  et  sa  cavalière,  se  tenant  par  la  main,  avancent 
de  quatre  pas  en  sautant,  reculent  d'autant,  et  répètent  ces 
deux  mouvements.  Au  quatrième  pas  de  la  deuxième  reprise, 
la  cavalière  se  place  devant  le  cavalier,  qui  la  fait  sauter  en  la 
saisissant  par  la  taille.  Les  deux  danseurs  se  séparent,  font 
quatre  pas  ou  plutôt  quatre  sauts  en  tournant  sur  eux-mêmes; 
au  quatrième  pas,  le  cavalier  fait  sauter  la  cavalière  une  deu- 
xième fois.  Les  danseurs  reprennent  leurs  places  pour  recom- 
mencer la  même  série  d'évolutions.  Durant  toute  la  danse, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  balancent  les  bras  et  impriment  à  tout 
le  corps  une  gesticulation  constante. 
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MARAICHINE  A   TROIS 

Les  danseurs  (un  cavalier  et  deux  cavalières) ^avancent,  puis 
reculent  de  quatre  pas  en  sautant,  puis  recommencent.  Au  qua- 
trième pas  de  cette  reprise,  le  cavalier  fait  sauter  la  cavalière 
de  droite,  tourne  sur  lui-même  en  faisant  quatre  pas  ainsi  que 
les  cavalières.  Le  cavalier  fait  ensuite  sauter  la  cavalière  de 
gauche,  tourne  sur  lui-même  en  faisant  quatre  pas  (ainsi  que 
les  cavalières),  fait  sauter  la  cavalière  de  droite.  La  cavalière 
de  gauche  tourne  sur  elle-même.  Les  trois  danseurs  reculent  de 
quatre  pas  pour  reprendre  leurs  places. 

LA  BARRIENNE 
(danse  ronde  de  la  barre  de  monts) 

Les  danseurs  font  quatre  pas  en  avant  en  dirigeant  les  mains 
vers  le  centre  du  cercle  qui  se  rétrécit.  Ils  se  séparent,  deux  par 
deux,  font  huit  pas,  chaque  cavalier  tenant  sa  cavalière  par  la 
main;  I3  cavalier  fait  sauter  sa  cavalière  en  la  soulevant  par  la 
taille  et  en  s'aidant  du  genou  droit.  Les  danseurs  font  encore 
quatre  pas  en  marchant  en  rond,  puis  les  cavaliers  font  sauter 
une  deuxième  fois  les  cavalières.  Ils  font  encore  quatre  pas;  les 
cavalières  sont  enlevées  une  troisième  fois,  puis  les  danseurs 
reforment  le  rond  en  se  prenant  la  main  '. 

QUAND  J'ÉTAIS  CHEZ  MON  PÈRE 


JW^  i^    I  J     i'~f~ff     p     p   ^ 


Quand     j'é  -  lais  chez     moii       pè     -     re,      Jean  -  ne,        nia 

rp"^     \rw 


m 


I—F'  C   ^  -^ 


0  '    m 


tt 


Jean  -  ne,       Jeanne,         Pe  -  tile    à 


la        mai    -    son,        ma     Jean   -  ne, 


f  f  [^   ^  ^' +ht"i^-rf-^^ 


J«an  -  ne,         Pe    -    tite 


la     mai  -  son,        Ma  Jean  -  ne  >  ton. 


1.  Dans  d'autres  localités,  c'est  le  contraire. 

1.  Communication  de  M.  Bernard,  instituteur  à  Saint-Gilles  e»  1896.  Les  branles 
ont  été  notés  par  M.  Perodeau-d'Aiienay. 


CHANSONS    DE    I-A    VENDÉE 


Quand  j'étais  chez  mon  père, 
Jeanne,  ma  Jeanne 

Petite  à  la  maison, 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 

Petite  à  la  maison. 
Ma  Jeanneton. 


La  fontaine  est  profonde,  i 

Jeanne,  ma  Jeanne,  i 

Tombée,  je  suis  au  fond. 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 

Tombée  je  suis  au  fond. 

Ma  Jeanneton. 

Dans  le  p'tit  chemin  passe, 
Jeanne,  ma  Jeanne, 

Trois  cavaliers  barons, 
Ma  Jeanne,  Jeanne 

Trois  cavaliers  barons. 
Ma  Jeanneton. 


''\{bis) 


bis) 


{bis) 


Quand  la  bell'  fut  pêchée,» 
Jeanne,  ma  Jeanne,  ( 

Chantit  une  chanson  i, 
Ma  Jeanne,  Jeanne, 

Chantit  une  chanson, 
Ma  Jeanneton. 

—  Ce  n'est  pas  ça,  ma  belle. 


^51 


bis) 


Jeanne,  ma  Jeanne, 
Que  nous  vous  demandons. 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 
Que  nous  vous  demandons. 

Ma  Jeanneton. 


[bis) 


—  Ce  sont  vos  amourettes. 


Jeanne,  ma  Jeanne, 
Beir  que  nous  voudrerions  * 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 
Beir  que  nous  voudrerions, 

Ma  Jeanneton. 


{bis) 


—  Quedonneriez-vous  belle, 


Jeanne,  ma  Jeanne, 
Que  nous  vous  pécherions? 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 
Que  nous  vous  pécherions? 

Ma  Jeanneton. 


{bis) 


—  Mes  amours,  nous  dit-file. 


{bis) 


Jeanne,  ma  Jeanne, 
Sont  point  pour  des  barons. 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 
Sont  point  pour  des  barons. 

Ma  Jeanneton. 


-  Péchez,  péchez,  dit-elle,  | 
Jeanne,  ma  Jeanne,  • 

Après  ça  nous  verrons, 
Ma  Jeanne,  Jeanne, 

Après  ça  nous  verrons, 
Ma  Jeanneton. 


—  Mon  pèr'  les  a  promises,  i     .^ 
'  Jeanne,   ma  Jeanne, T 

A  n'un»  joli  garçon 

Ma  Jeanne,  Jeanne, 
A  n'un  joli  garçon, 
Ma  Jeanneton. 


A  n'un  garçon  de  ville,      J/^-  > 

Jeanne,  ma  Jeanne, 
Qui  a  beaucoup  d'argent. 

Ma  Jeanne,  Jeanne,  \ 

Qui  a  beaucoup  d'argent, 

Ma  Jeanneton. 

(Chantée  à  La  Roche-sur- Yon  par  M.  'Delaunay.) 

Cette  gracieuse  chanson,  qui,  délicatement,  met  en  relief  le 
nom   de   la   bien-aimée,   est  très  populaire   sous   les   diverses 


1 .  Variante  de  ce  vers  :  EU'  tourna  les  talons. 

2.  Nous  conservons  ces  incorrections  de  langage,  intéres?^nntos  à  observer. 

3.  N  est  ici  euphonique.  Voir  sur  ce  point  le  premier  volume,  pag[e  63, 
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variantes  que  l'esprit  local  lui  a  imprimées.  Dans  ma  Chanson 
populaire  en  Vendée  (parue  en  1896),  j'ai  publié  l'un  de  ces 
thèmes  les  plus  connus,  celui  de  la  bergerette  qui  tombe  dans 
l'eau,  est  pêchée  par  des  barons,  et  refuse  ses  amours,  car 

Elles  sont  pour  un  autre, 
Digue  don  ma  dondaine, 
Pour  mon  berger  mignon, 
Digue  don  ma  dondon. 

Beauquier  {Chansons  populaires  de  la  Franche-Comlé)  donne  un  texte  très  appro- 
chant :  La  Pelile  Jeannelon. 

Dans  notre  recueil  actuel,  Jeanne,  ma  Jeanne  est  fiancée  à 
n'un  garçon  de  ville,  par  la  volonté  du  père.  Peut-être  son  cœur 
a-t-il  parlé  en  faveur  de  quelque  mignon  berger.  Ces  petites 
paysannes  sont  si  fines  et  rusées  sous  des  apparences  ingénues  ! 

Cf.,  dans  l'Ancienne  Chanson  populaire  en  France  au  XVI«  siècle  de  Weckerlin, 
la  chanson  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Comme  j'étais  petite, 
Petite  à  la  maison, 
On  m'envoyait  aux  landes 
Pour  cueillir  du  cresson. 

NANAN 

—  Dis-moi,  Nanan,  le  nom  de  ton  village? 

—  Apprenez-lou,  Mossiou,  vous  le  saurou. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  ce  vert  bocage? 

—  Y  aura-t-un  fou,  quand  vous  y  s'rez,  Mossiou? 

—  Que  ton  berger  est  heureux,  ma  bergère  ! 

—  Vraiment,  Mossiou,  il  n'est  jâ  malhurou. 

—  T'aime-t-il  autant,  que  j't'aime,  ma  bergère? 
■^ —  Oh  !  oui,  Mossiou,  i  m'aim'  bé  meu  que  vous? 

—  Je  n'aime  point  tout's  ces  grand's  demoiselles. 

—  Ni  moi,  Mossiou,  tos  quiés  grands  discourons. 

—  J'aimerais  mieux  une  simple  bergère. 

—  Et  moi,  Mossiou,  le  fils  d'un  lobourou. 

—  Adieu,  adieu,  trop  ingrate  bergère. 

—  Adiou,  adiou,  Mossiou  le  grand  cousou. 

—  Je  vais  mourir  comme  une  tourterelle. 

—  Greva,  Mossiou,  je  rirai  tôt  mon    saoul. 

(Chanté  par  M.  Giraudeau,  instituteur,  vingt-deux  ans,  1897.)  ; 
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VAUTRE  JOUR  JE  ME  PROMÈNE 


L'autre  jour  je  me  promène, 
Tout  le  long  des  prés,  deschamps(6ts) 
Et  dans  mon  chemin  rencontre 
Le  plus  beau  de  mes  amants. 
Ce  p'tit  amour  de  village 
A  troublé  mon  entendement. 


A  l'une  il  compte  ses  peines, 

Puis  à  l'autre  ses  tourments. 

A  moi,  il  s'en  vient  dire  : 

—  Mon  p'tit  cœur  je  t'aime  tant  ! 

Ce  p'tit  amour  de  village 

A  troublé  mon  entendement. 


Et  dans  mon  chemin  rencontre 
Le  plus  beau  de  mes  amants,  {bis) 
Quand  il  est  en  compagnie 
De  maîtress',  il  en  a  tant  ! 
Ce  p'tit  amour  de  village 
Qui  a  troublé  mon  entendement. 


A  moi,  il  s'en  vient  dire  : 

—  Mon  p'tit  cœur,  je  t'aime  tant  ! 

Nous  f'rons  fair'  un  ermitage, 

Y  vivrons  tous  deux  contents. 

Ce  p'tit  amour  de  village 

A  troublé  mon  entendement. 


Quand  il  est  en  compagnie 
De  maîtress',  il  en  a  tant  ! 
A  l'une  il  compte  ses  peines, 
Puis  à  l'autre  ses  tourments. 
Ce  p'tit  amour  de  village 
A  troublé  mon  entendement. 

(Chantée  par  M"«  Bizière,  à  Belleville.) 


Nous  f'rons  fair'  un  ermitage, 
Y  vivrons  tous  deux  contents; 
Nous  ferons  graver  sur  la  porte 
Vive  les  heureux  amants  ! 
Ce  p'tit  amour  de  village 
A  troublé  mon  entendement. 


COLIN  M'ATTENDRA 
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Colin  et  la  belle 

Vont  aux  bois  jouer,  {bis) 
Colin  joue-t-aux  cartes, 

La  beir  joue-t-aux  dés, 
La  lire. 


Colin  a  perdu, 

La  beir  a  gagné,  {bis) 
Colin  en  colère, 

Voulait  me  frapper, 
La  lire. 


Refrain  : 

Colin  m'attendra, 

La  lirette, 
Là-bas  dans  tchiaux  prés, 
La  lire. 


Colin  joue-t-aux  cartes 

La  beir  joue-t-aux  dés,  {bis) 

Colin  a  perdu, 
La  beir  a  gagné, 
La  lire. 

Refrain  : 
Colin  m'attendra,  etc. 


Refrain  : 
Colin  m'attendra,  etc. 

Colin  en  colère 

Voulait  me  frapper,  {bis) 
Frappez  point,  Colin, 

Il  y  a  du  danger, 
La  lire  ! 

Refrain  : 

Colin  m'attendra 

La  lirette. 
Là-bas  dans  tchiaux  prés, 

La  lire. 


J'ai  noté  cette  chanson  dans  le  petit  village  de  Légé.  C'est 
une  ronde  dont  nous  ne  citons  que  quelques  couplets.  Elle  se 
poursuit  sur  différents  thèmes  populaires,  sans  beaucoup  d'esprit 
de  suite.  Ces  rondes  sont  parfois  interminables,  parce  que  la 
mémoire  ou  l'inspiration  des  chanteurs  les  allongent  à  plaisir. 
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C'est  le  sieur  de  Savigné, 
C'est  le  sieur  de  Savigné, 
Qui  vient  d'  faire  une  entrepris', 

Matelots, 
Qui  vient  d'  faire  une  entreprise. 

Qui  a  fait  bâtir  trois  vaisseaux, 
Qui  a  fait  bâtir  trois  vaisseaux, 
Pour  aller  jouer  dans  l'île, 

Matelots, 
Pour  aller  jouer  dans  l'île. 

Nous  furons  jà  loin  rendus, 
Mais  dans  la  mer  bien  avant, 
Que  le  vent  nous  est  contraire, 

Matelots, 
Que  le  vent  nous  est  contraire. 

—  Tournons,   enfants,   tournons, 
Mais  tournons  à  la  maison, 
Allons  revoir  nos  maîtresses, 

Matelots, 
Allons  revoir  nos  maîtresses. 


Mais  dans  n'in  beau  lit  carré, 
Mais  dans  n'in  beau  lit  carré, 
Tout  couvert  de  roses  blanches, 

Matelots, 
Tout  couvert  de  roses  blanches. 

C'est  par  le  milieu  du  lit, 
C'est  par  le  milieu  du  lit, 
Que  le  rossignol  y  chante, 

Matelots, 
Que  le  rossignol  y  chante. 

—  Chante-nous  beau  rossignol. 
Ah  !  chante  beau  rossignol. 
Chante-nous  donc  un  beau  branle, 

Matelots, 
Chante-nous  donc  un  beau  branle. 

— ■  Quel  branle,  ami,  voulez-vous? 
Quel  branle,  ami,  voulez-vous? 
De  la  ronde  ou  la  Qourante? 

Matelots, 
De  la  ronde  ou  la  courante? 


Nous  mangerons  de  leur  pain, 
Et  nous  boirons  de  leur  vin, 
Nous  coucherons  avec  elles. 

Matelots, 
Nous  coucherons  avec  elles. 


—  Je  m'en  soucie  bien  des  deux  ! 
Je  m'en  soucie  bien  des  deux  1 
Pourvu  que  ma  mie  danse, 

Matelots, 
Pourvu  que  ma  mie  danse. 


(Communication  de  M.  Auguste  Barrau,  le  délicat  poète  vendéen. 
(Voir  Bujeaud  :  Enfanis  de  la  ville  de  Nantes.) 
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A  Paris,  la  grande  ville, 
Où  que  j'ai  tant  demeuré, 
Qu'i  a  des  flU'  en  quantité 

A  la  misère. 
Qui  veulent    s'y  marier, 

Quitter  leur  mère. 


— •  Marguerite,  ma  mignoune, 
bis)      Ton  père  est-il  au  logis? 
Mon  père  est  au  paradis, 

Aussi  ma  mère. 
De  mes  parents  et  amis 

Je  n'ai  qu'un  frère^ 


Marguerite,  ma  mignoune,  ' 
Mes  beaux  jours  sont  écoulés,  (  bis) 
Mes  beaux  jours  sont  écoulés. 

Quel  grand  dommage 
De  rester  flU'  sans  amant 

Dans  mon  village  1 


—  Marguerite,  ma  mignoune, 
Ton  frère  est-il  au  logis?  {bis) 

—  Mon  frère,  il  est  dans  ce  bois 

Chassant  la  biche; 

J'entends  le  cor  retentir, 

La  bich'  est  prise. 


—  Tais-toi  petite  sotte,  —  Marguerite,  ma  mignoune, 

Les  amants  viendront  t'y  voir,  {bis)  Qui  est  1'  père  de  cet  enfant?  {bis) 

Les  amants  viendront  t'y  voir  —  Le  père  de  cet  enfant 

Dans  ton  village.  Est  gentilhomme, 

Ga  s'ra  pour  t'y  demander  Mais  il  est  bien  loin  d'ici. 

En  mariage.  Il  est  à  Rome. 


Variante  du  4«  couplel: 


Et  je  n'ai  pour  capitaine. 
Qu'un  pauvre  frère. 


Variante  du  5^  couplel: 
J'entend  le  canon  tirer. 


(Communication  de  M.  Auguste  Barrau.) 

(Voir  Bujeaud,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  278  :  Les  Moines  de  Châlillon. 
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Tout  en  passant  un  échalier~(6i.s)  —  Monsieur,  rendez-moi  mon  panier, 

J'ai  laissé  tomber  mon  panier.  Car  mon  mari  est  dans  ces  prés.  (6is) 

Vous  m'amusez  toujours.  Vous  m'amusez  toujours. 

Je  n'irai  plus  seulette  au  bois,  Je  n'irai  plus  seulette  au  bois, 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups.  J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 

J'ai  laissé  tomber  mon  panier,  (6/s)  Car  mon  mari  est  dans  ces  prés,  {bis) 

Le  fils  du  roi  l'a  ramassé.  Il  est  jaloux,  vous  le  savez. 

Vous  m'amusez  toujours.  Vous  m'amusez  toujours. 

Je  n'irai  plus  seulette  au  bois,  Je  n'irai  plus  seulette  au  bois. 

J'ai  trop  grand'  peur  des  loups.  J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 


Le  fils  du  roi  l'a  ramassé,  {bis)       Il  est  jaloux,  vous  le  savez,  [bis) 

Monsieur,rendez-moimonpanier.  J' voudrais  tous  les  jaloux  «crevés». 

Vous  m'amusez  toujours.  Vous  m'amusez  toujours. 

Je  n'irai  plus  seulette  au  bois,         Je  n'irai  plus  seulette  au  bois, 
J'ai  trop  grand'  peur  des  loups.        J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 
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J' voudrais  tous  les  jaloux  «  crevés  »,  {bis) 
Et  mon  mari  tout  le  premier. 
Vous  m'amusez  toujours. 
Je  n'irai  plus  seulette  au  bois, 
J'ai  trop  grand'  peur  des  loups. 

^  (Chantée  ^ar  M.  Achalé,  Poiré-sur- Vie.) 
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—  Je  vais  te  marier,  ma  fille,  — •  Qui  t'apprend,  petite  insolente 

;«*j     Présentement,  ?.;„  ^^    parlement?  »j«J 

Avec  un  vieux  petit  bonhomme,      Je  t'y  frai  mettre,  impertinente, 


Riche  et  prudent; 
Il  a  du  bien  en  abondance, 

Et  tu  serais 
La  plus  heureuse  de  la  France, 

Si  tu  l'avais. 


Dans  un  couvent, 
Car  les  parents  qui  ont  des  fillettes 

A  marier. 
Savent  mieuxque  vous,  bachelettes, 

Les  bien  placer. 


—  Las  I  pour  entrer  en  mariage, 

Je  le  veux  bien; 
Mais  de  me  mettre  en  esclavage. 

N'en  ferai  rien. 
Au  lieu  d'un  vieillard  qui  radote. 

Un  vieux  grigou, 
J'attends  un  garçon  de  ma  sorte 

Ou  rien  du  tout. 


— ■  Contentement  passe  richesse, 

Mon  cher  papa. 
Et  je  préfère,  en  ma  jeunesse. 

Un  brave  gars. 
Mon  amant  sait  chanter  ot  boire, 

Joue  du  violon;; 
Nous  irons  de  marchés  en  foires. 

Nous  gagnerons. 
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Connaissez-vous  le  fils  de  Biaise, 

L'ancien  bedeau? 
L'autre  jour,  en  cueillant  des  fraises, 

Dans  notre  enclos, 
Il  m'apprit  le  jeu  d'amourettes 

Si  joliment. 
Que  j'irais  bien  dans  sa  chambrette 

Dès   à   présent. 

(Communication  de  M.  Métay,  ancien  directeur  d'école  en  Vendée.  Cet'obligeant 
correspondant  a  transcrit  cette  chanson  dans  une  noce  du  Bocage,  le  28  septem- 
bre 1802.  Le  chanteur  était  le  père  André,  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans.) 

Cf.  Chansons  de  la  Franche-Comté,  par  Beauquier  :  Choix  entre  deux  maris. 


Dans  ce  choix  entre  deux  maris,  les  bergères  choisissent  le 
jeune,  malgré  sa  pauvreté.  Mais,  hélas  !  elles  ne  sont  point  sou- 
vent consultées. 

«  Je  voudrais,  disait  l'une  d'elles. 
Je  voudrais  qu'il  vînt  un  édit 
D'écorcher  tous  les  vieux  maris. 


Elle   reviendrait    ensuite,  la    bachelette,    pour    épouser    le 
jeune. 
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Dessur  le  pont  de  Bayonne, 
Je  m'y  promenais  un  soir; 
J'ai  rencontré  Marion, 
S'en  allant  à  la  fontaine. 
Je  lui  ai  dit  d'un  air  si  doux  : 

—  Marion,   vour^   allez-vous? 

—  Je  m'en  vais  fi  la  fontaine 
Pour  remplir  mes  cruches  d'eau  [bis) 
Et  les  porter  chez  mon  père. 

Je  donnerais  bien  cent  louis 
P'r  être  rendue  au  logis. 

Moi,    comme    un    garçon-z'honnête, 
Les  ai  pris'  les  cruches  d'eau,  {bis) 
Dret  au  logis  de  ma  belle 
Les  ai  portées,  d'un  cœur  content, 
Au  logis  de  la  belle  enfant. 

Me  suis  assis  sur  une  chaise, 
Marion  auprès  de  moi. 
J'ai  laissé  glisser  ma  main 
Au-dessous  de  sa  collerette. 
Elle  me  dit  d'un  air  si  doux  : 

—  Cher  amant,  que  cherchez-vous? 

—  Je  n'y  cherche  rien,  ma  belle, 
Et  de  moi,  n'ayez  point  peur,  {bis) 
Je   suis  un  garçon  z'honnête, 

Je  suis  un  garçon  d'honneur. 
J'épouserai  Marion. 

—  Tous  les  garçons  sont  de  même 
Quand  ils  sont  à  marier. 

Gle  *  savent  fort  bien  parler 
Et  tromper  les  pauvres  feilles». 
Sont  pas  plus  tôt  éloignés 
Font  qu'en  rire  et  s'en  moquer. 

Les  couplets  de  cette  chanson  sont  de  six  et  de  cinq  vers. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  chanteur  répète  le  deuxième  vers.  C'est 
un  procédé  fort  employé.  C'est  souvent  à  tort  que  maints  criti- 
ques déplorent  la  perte  de  quelques  vers.  Le  sens  indique  bien 
les  omissions  lorsqu'elles  existent.  La  poésie  rustique  est  réfrac- 
taire  aux  vers  de  remplissage. 

1.  Vour,  lavour,  où,  adverbe  de  lieu. 

2.  Ole,  glie,  ils.  Articulation  italienne. 

3.  FUles. 
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Dès  l'âge  de  quinze  ans 
Que  mon  père  m'y  gage, 
Mon  pèr'  m'a  gagée 
Pour  les  moutons  garder. 
Ils  m'ont  trouvée  trop  jeune. 
Ils  m'ont  renvoyée. 
Tideri  Ion  la  lira, 
Tideri  Ion  la  lirette  (bis) 
Tideri  Ion  Ion  la  1 


Sur  le  bord  d'un  ruisseau 
Je  me  suis  endormie; 
Vint  passer  près  de  l'eau 
Un  chasseur  de  l'endroit. 
Il  me  dit  :  Ma  bergère. 
N'avez- vous  point  froid? 

Tideri  Ion  la  lira, 

Tideri  Ion  la  lirette  (bis) 

Tideri  Ion  Ion  la  ! 
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—  Beir  si  vous  avez  froid, 
Doublons  la  couverture, 
J'ai  mon  manteau  gris 

Et  mon  petit  habit. 

Mon  jeune  cœur,  ma  belle. 
Vous  f'rait-il  plaisi? 
Tideri  Ion  la  lira, 
Tideri  Ion  la  lirette  {bis) 
Tideri  Ion  Ion  la  I 

—  Ton  jeune  et  joli  cœur. 
Je  ne  m'en  soucie  guère. 
Ni  de  ton  manteau  gris. 
Ni  d'  ton  p'tit  habit. 
J'ai  mon  honneur  de  fille 

Et  je  veux  le  garder. 
Tideri  Ion  la  lira, 
Tideri  lonla  lirette  [bis] 
Tideri    Ion  Ion  la  ! 


—  Bergère,  ton  honneur 
Pour  qui  la  gardes-tu? 

—  Pour  mon  mignon  berger 
Qui  est  au  servie'  du  roi. 

Il  sonn'  de  la  musique, 
M'apprendra  à  danser. 
Tideri  Ion  la  lira, 
Tideri  Ion  la  lirette  {bis) 
Tideri  Ion  Ion  la  ! 

—  Ma  beir  de  ton  beriror 
Ne  fais  point  tant  la  fière; 
Il  est  à  Paris, 

Au  service  du  roi; 

Je  suis  son  capitaine, 
Il  ne  reviendra  pas. 
Tideri  Ion  Ion  la, 
Tideri  Ion  la  liretie  {bis) 
Tideri  Ion  Ion  la  ! 


—  Ah  Ts'il  est  à  Paris, 

J'y  ai  bien  des  connaissances. 

Il  y  a  r  duc  d'Orléans 

Qui  est  un  si  bon  enfant  1 

Il  donn'ra  son  congé 
A  mon  fidèle  amant. 
Tideri  Ion  la  lira, 
Tideri  Ion  la  lirette  {bis) 
Tideri  Ion  Ion  la  I 

(Chantée  à  Montaigu.) 

Cette  chanson  est  très  répandue.  Les  variantes  en  sont  fort 
nombreuses.  Bujeaud,  dans  son  Recueil  de  chansons  du  Poitou 
el  de  la  Saintonge,  en  a  publié  un  thème  à  peu  près  semblable  : 
Bergère  et  Chasseur. 
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Naus  étions  trois  bons  gars, 
Nous  aimions  le  vin  boire,  {bis) 
Nous  étions  trois  bons  gars, 
Nous  aimions  le  vin  boire,  {bis) 
Aussi  nous  diverti, 
Etant  avec  les  filles, 
C'est  là  notre  plaisi. 


De  là  m'en  suis  n'allé 

Dans  la  ville  de  Rennes,  {bis) 

De  là  m'en  suis  n'allé 

Dans  la  ville  de  Rennes,  {bis) 

Pour  y  l'aire  l'amour, 

A  trois  jolies  bergères, 

Belles  comme  le  jour. 


La  plus  belle  des  trois, 

L'on  dit  que  c'est  ma  maîtresse,  {bis) 

La  plus  belle  des  trois. 

L'on  dit  qu'  c'est  ma  maîtresse,  {bis) 

J'ai  voulu  l'embrasser; 

La  petite  lingère 

M'a  vite  repoussé. 


—  Retire-toi,  galant, 

Vilain  trompeur  de  flUos,  {bis) 

Retire-toi,  galant, 

Vilain  trompeur  de  filles,  {bis) 

Dans  ton  pays  étrange  i, 

T'as  un'  femm',  des  enfants, 

Et  dans  la  Picardie 

T'en  as  peut-être  autant. 

—  Qui  a  dit  ces  choses-là, 
Ma  petite  lingère?  {bis) 
Qui  a  dit  ces  choses-là, 
Ma  petite  lingère?  {bis) 
C'est  un  de  tes  confrères. 
Trompeur,  qui  me  l'a  dit. 
C'est  un  de  tes  confrères. 
Du  nom  de  Nicolas. 

De  là  m'en  suis  n'allé 

Dans  un  p'tit  jeu  de  quilles,   {bis) 

De  là  m'en  suis  n'allé 

Dans  un  p'tit  jeu  de  quilles,  {bis) 

Sur  le  bord  d'un  étang. 

Au  premier  coup  qu'  je  tire, 

Ma  boul'  tombe  dedans. 


J'étis  pas  du  malheur, 

J'ai  perdu  ma  maîtresse,  {bis) 

J'étis  pas  du  malheur, 

J'ai  perdu  ma  maîtresse,  {bis) 

Pour  avoir  trop  parlé 

Jamais  fille,  ni  femme 

N'  s'auront  ma  volonté. 

(Chantée  par  M.  Renelleaud,  La  Roche-sur- Yon.) 

Les  couplets  ont  six  vers,  le  deuxième  se  répétant  trois  fois. 

1.  Le  pays  étrange,  c'est  le  pays  des  étrangers.  La  langue  rustique  a  conservé 
l'acception  étymologique  des  mots.  De  là  l'importance  de  son  étude, 
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HÉLAS!  MON  PÈRE,  MARIEZ-MOI 


—  Hélas  !  mon  père,  mariez-moi, 
Vous  savez  la  raison  pourquoi. 
Mettez-moi  hors  de  peine, 
Cher  pèr'  mariez-moi, 

Mettez  mon  cœur  à  l'aise. 

—  Ma  fiir,  ma  fiU',  ne  sais-tu  pas 
Que  c'est  un  bien  grand  embarras 
De  s'y  mettre  en  ménage. 

Faut  prendre  du  souci, 
Quitter  l'enfantillage. 

—  Hélas  !  ma  fille  !  au  bout  d'un  an, 
T'auras  peut-être  un  enfant, 

Qui  la  nuit  entière  criera, 
Et  toi  qui  voudras  dormi. 
Quelle  fatigue  !  quel  ennui  ! 


Ton  cott'lon  sera  tout  gaudrou. 
Et  ton  tablier  tout  cendrou. 
Toujours  la  mal  coiffaïe. 
Tu  regretteras  le  jour 
Que  tu  étais  la  mariaïe. 

Quand  chez  ta  mèr,  voudras-y  aller. 
Au  mari  faudra  s'adresser. 
Il  te  dira  d'un   ton  sévère  : 
Allez-y  vite,  madame. 
Et  puis  ne  tardez  guère. 

Tout  d'  loin  qu'  sa  mèr'  la  vit  veni 

Pleura  sur  ell'   sans  reteni  : 

—  Faudrait  avoir  un  cœur  de  pierre. 

Ma  flir  pour  ne  pas  pleurer, 

D'  t'y  voir  dans  la  misère. 


Hélas  !  ma  flU'  te  disai-je-y  point, 
Que  mariaïe  tu  n'y  chômerais  pas. 
Tu  étais  pire  qu'un  dévaï  ^ 
Tu  n'as  pu  longtemps  durer 
Avant  d'être  l'épousaïe. 

(Chantée  par  M""  Marie  Caillaud,  La  Roche-sur- Yon.) 


Une  chanson  du  Gers,  que  l'on  pourra  relire  page  31  du 
présent  volume  :  Fillettes  à  marier,  développe  le  même  temps. 
Les  bardes  villageois  présentent  le  mariage  sous  les  plus  sombres 
aspects. 

LA  CHANSON  DE  LA  MARIÉE 


Nous  somm'  venus  vous  voir 
Ma  très  cher'  camarade. 
Nous  somm'  venus  vous  voir. 
Dans  votr'  nouveau  ménage, 
Montrez-nous  votre  époux, 
Est-il  si  beau  que  vous? 

—  Il  n'est  pas  aussi  beau. 
Mais  il  est  aussi  sage. 
Il  a  des  agréments. 
Qui  rend'  mon  cœur  content. 


—  Vous  voilà-t'un  bouquet. 
Un  bouquet  de  fruitage; 
Nous  vous  le  présentons. 
Payez-nous  la  rançon. 

—  Quel'  rançon,  vous  faut-il, 
Ma  belle  jeune  fille? 

Quel'   rançon  vous  faut-il 

Plus  qu'à  tout  autre  jeune  fille? 

—  Un  gâteau  de  six  blancs, 
Six  aunes  de  rubans. 


1.  Enragée,  jsortie  de  la  voie,  du  droit  chemin. 
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Un  gâteau  de  six  blancs,  Vous  n*  l'aviez  point  dit, 

Gela  n'est  point  grand'chose,  Ma  belle  jeune  dame, 

Un  gâteau  de  six  sous.  Que  vous  seriez  si  tôt 

Rendrait  noir'  cœur  content.  Dedans  le  mariage. 

Le  lendemain  matin,  Vous  n'irez  plus  au  bal, 

Quand  vous  serez  levée.  Ma  très  cher'  camarade, 

Mettez  sur  votre  sein,  Vous  n'irez  plus  au  bal. 

Un  bouquet  de  pensées;  Au  bal  ni  aux  ballades. 

Aux  quatre  coins  du  lit.  Vous  garderez  la  maison. 
Un  bouquet  de  soucis.  Nous  nous  promènerons. 

Rossignolet  du  bois 
Qui  chant'  au  vert  bocage, 
Quand  il  a  des  petits, 
Il  change  de  ramage. 
Avant  qu'il  soit  un  an, 
Beir  en  ferez  autant. 

Nous  irons  bien  vous  voir, 
Ma  belle  jeune  dame. 
Nous  irons  bien  vous  voir. 
Dans  votr'  nouveau  ménage, 
Nous  y  f'rons  collation. 
Adieu  pauvr'  Jeanneton  ! 

Cette  chanson  est  fort  ancienne.  L'air,  très  rustique,  a  été 
noté  dans  le  Bulletin  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 


CHANT  DES  LABOUREURS 

O  gl'  estet  in  p'tit  marjolet  {bis) 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
Qui  onguit  vé  sa  mie. 
Oh  1  oh  !  oh  1  oh  ! 
Qui  onguit  vé  sa  mie,  oh  ! 
Man  cadet,  man  brinchet,  mé  mignoun, 
.  Man  chatrain,  man  vremail,  mes  infous,  oh  ! 

Glé  li  tervit  malade  au  lit,  La  belle  oqui  o  dirandan. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

D'in  grand'  mérancolique.  Au  méd'cinou  habile. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  1  Oh  !  oh  !  oh  I  oh  ! 

D'in  grand'  mérancolique,  oh  I  Au  méd'cinou  habile,  oh  ! 

Man  cadet,  etc.  Man  cadet,  etc. 
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Le  p'tit  marjolet  s'y  envouet, 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
S' envouet  dret  à  la  ville, 
Oh  I    loh  !  oh  !  oh  ! 
S'envouet  dret  à  la  ville,  oh  ! 
Man  cadet,   etc. 

Dins  son  chemin  rencontrit 

Oh  !  oh!  oh  !  oh  » 

Quia  m'éd'cinou  habile, 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

Quia  méd'cinou  habile,  oh  ! 

Man  cadet,  etc. 


—  Bea  méd'cinou,  bea  [méd'cinou, 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
Guarian  jà  ma^mie, 
Oh  !  oh  !  oh  I  oh  I 
Guarian  jà  ma  mie,  oh  l 
Man  cadet,  etc. 

Ta  mie  i  ne  garira  jà. 
Oh  !  oh  !  oh  1  oh  ! 
Ni  pre  çont,  ni  pre  mille. 
Oh  !  oh  1  oh  !  oh  ! 
Ni  pre  çont,  ni  pre  mille,  oh  ! 
Man  cadet,  etc. 


Prêtent,  i  la  iruariras  ben, 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
Pre  quien  qu'tan  cœur  désire. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
Pre  quien  qu'tan  cœur  désire,  oh  ! 
Man  cadet,  etc. 

Cette  chanson  a  été  publiée  par  M.  Dupin  dans  sop  Mémoire 
sur  le  patois  poitevin  (tome  I  des  Mémoires  des  Antiquaires  de 
France).  Elle  est  usitée  dans  le  labourage  à  quatre  bœufs. 

Le  refrain  renferme,  en  effet,  le  nom  de  quatre  bœufs  :  Cadet, 
Brinchet,  Chatrain,  Vremail. 

Dupin  donne  aussi  le  refrain  d'une  chanson  de  labourage  à 
dix  bœufs.  La  doici  : 

Levrea,  Noblet^  Rouet, 
Hérondet,  Tournea  Cadet, 
Pigea,  Marechea, 
Tortoret,  Doret. 
Eh  !  eh  !  eh  !  mon  mignoun, 
Oh  !  oh  !  oh  !  mon  valet. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  manière  de  parler  aux  bœufs 
s'appelait  arauder. 

AH!  JE  M'EN  SOUVIENDBAI,  LA  LIRA! 
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Alil     m  eu  sou  -  vin  -  ilr;i,      la       li       ra.       De     tchiet  -  le     fan   -  tai   -    si  -   e. 


Do  m'  m'ariâèr  ol'  i  a  tchins  ans,      01  avait  ien  d'vanteau»  d'  coton 


I  edgis  tchiett'  fantaisie. 
I  ne  terchis  '  jâ  bâè  longtemps 
In'  feuiir  bai  n'assortie. 
Ah  !  m'en  souvindrâè,  la  lira  ! 
De  tchiette  lantaisie  ! 

Dans  in'  ballad'*  i  la  visit, 
La  net  sous  in'  tonnelle; 
Tant  qui  la  vis  à  me  plaisit. 
Oh  !  quem  i  la  trouvis  belle  1 
Ah  !  m'en  souvindrâè,  la  lira  ! 
Tôt  man  gré  est  en  elle  ! 


Ine  couèffe  bridaille 
Qu'a  portait  avec  trois  cot'Uons 
Larg'  quem  la  tour  quenaille  *. 
Ah  !  m'en  souvindrâè,  la  lira  ! 
Qu'a  l'était  be  nipaille. 

I  li  pressis  les  deigts% 
I  li  torsi  les  pouces, 
I  li  trepi  dessur  les  pés 
Sans  qu'a  m' dississe  quaqu'  chouse. 
Ah  !  m'en  souvindrâè,  la  lira  ! 
Qu'a  r   té  pas  peurliclouse. 


I  l'emm'nis  dans  n'un  p'titcoin 
Pre  l'y  conter  m'  n'affâère. 
I  ouvris  la  goule,  o  n'sortit  rèn. 
I  savas  pus  c'  que  fâère. 
Ah  !  m'en  souvindrâè,  la  lira  ! 
De  tchiett'  belle  affâère  ! 

Les  chansons  relatives  aux  maladroites,  naïves,  souvent  gros- 
sières manifestations  de  la  tendresse  sont,  très  nombreuses.  Nous 
avons  traité  ce  sujet  dans  le  chapitre  premier  de  cet  ouvrage  : 
l'Amour  au  village,  p.  189.  ' 

EN  REVENANT  DE  LA  FOIRE 

En  r'venant  de  la  fouère' 
De  la  fouèr'  de  Choie t  {bis) 
Y  ai  rencontré  ma  mie 
Qui  dormait  dans  in  pré... 

1.  Terchis,  Isechès,  tsechâer,  chercher.' 

2.  Assemblée,  fête  populaire. 

3.  Tablier. 

4.  Quenaille,  kenaille,  signifle  jeune  DUe. 

5.  Les  doigts.  .    '    *  ' 
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Refrain  : 

Rondéa,  Michounéa. 

Tet'  large  et  Rougeaou  1 

Mortagne  et  Gholet  ! 

Ohé  !  ohé  !  oh  !  mon  valet,  [ier) 

Répéter  à  chaque  couplet  les  deux  derniers  vers  du  couplet 
précédent. 


Y  ai  rencontré  ma  mie 
Qui  dormait  dans  in  pré... 

Y  m'  sit  approché  d'elle, 

Y  ai  volu  l'embrassai. 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa,  etc. 

Y  m'  sit  approché  d'elle,  etc. 
—  Qu'éto  thieu  qui  m'évcglle, 
Ma  qui  dorma  si  bai? 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa.  etc. 


01  est  ma,  etc. 

—  Pouvas-tu  pas  lo  faère, 

Lourdaou,  sans  m'évegUaï? 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa,  etc. 

Thiés  pesans  dau  village 
Sont  sots  queum  daux  penaï. 
Lé  bourgeois  de  la  ville 
Sont  bé  pus  déluraï. 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa,  etc. 


Qu'éto  thieu,  etc. 

01  est  ma,  ma  megnoune. 

Qui  vêla  te  bisaï. 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa,  etc. 


Lé  bourgeois.... 

GU'  ebrassont  bé  les  iegUes, 

Mé  sans  les  évegUai. 

Refrain  : 
Rondéa,  Michounéa,  etc. 


LA  CHANSON  DU  GORET 
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Huit  jours  justa  après  la  Toussaint, 
J'vas  vous  conter  l'histouère, 

Y  é  em'né  un  p'tit  goret  bé  sain, 
Pre  le  vendre  à  la  fouère. 

Jamais  l'on  n'  vit  d'  plus  fin  goret, 
N'y  avait  qu'  la  parole  qui  li  manquait, 
N'y  avait  qu'  la  parole. 

Jusqu'à  Bournais,  le  p'tit  câlin, 

Avait  été  bé  sage; 
Fallait  le  vouer'  dedins  le  ch'min 

Se  ranger  d'  béquipage. 
En  le  voyant  tout  le  monde  disait: 

—  Y'  admire  la  bonne  bâéte  quiou  p'tit  goret, 

Y'    admire  la  bonne  bâéte  ! 

Mais  dès  les  premières  maisins, 

V'ià  Mosieur  qui  s'arrête. 
I  li  dis  :  Vin  din  moun  p'tit  goret  ; 

Gle  dodinait  de  la  tâéte: 
— 'Veux-tu  t'  sauvâér,chétit  goret, 
T'as  pas  d'  consienc'  de  c'  que  t'mas  fâét. 
T'as  n'en  as  pas  d'  conscience  1 

Per  le  relever,  Mathurin, 

S'acolit  contre  in'  roue, 
Jean-Jacques  creyait  1'  prendr'  par  son  groin 

Mais  gle  l'y  prit  la  quoue  : 

—  Veux-tu  t'  sauvâér,  grand  bourriquet. 
T'as  jamais  t'ait  tant  des  turs  qu'anet. 

T'as  jamais  fait  tant  des  turs. 

Ma  foué  y  avions  point,  quieu  malhu  ! 
Espéré  de  le  vendre, 

Y  avons  trouvé  rin  qu'un  seul  etchiu. 
Fallut  bé  me  le  rendre. 

Tant  qu'a  mon  petit  écourtiné. 
Dès  le  lendemain  l'avons  saigné, 
Saigné  sans  plus  attindre. 
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La  chanson  Populaire  et  La  vie  ruraLè 


Nous  faisait  bé  in  poé  chagrin 

De  voir  mouri,  je  vous  1'  jure, 
Un  p'tit  goret  qui  était  plus  fin 

Que  bé  daux  créatures. 
Après  quieu  le  fit  ine  boun'  fin, 
Le  rendit  six  aunes  de  boudin 
Sans  compter  la  frésure. 

(Clhantée  par  M.  Giraudeau.) 

Les  chansons  du  goret  sont  fort  nombreuses  dans  la  Vendée, 
ainsi  que  dans  le  Périgord  et  dans  toutes  les  régions. 
i#  J'ai  publié  dans  la  Chanson  populaire  de  la  Vendée,  p.  259, 
la  chanson  des  Gorêls,  qui  se  fait  entendre  sur  un  vieil  air  fort 
populaire. 
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lui  La      plus      jo  lie  lil    -     le    qu'il  a         pu      choi  -  sir 


Quand  le  curé  s'en  va-t-aux  bois 
Pour  cueillir  la  noisille, 
Il  emmène  avec  lui 
La  plus  folie  fille 
Qu'il  a  pu  choisi. 


Ils  n'  furent  pas  plus  tôt  assis, 
Il  passe  une  paysanne  : 
—  Curé,  curé,  tu  as  tort  I 
Il  quitte  la  soutane 
Pour  couri  plus  fort. 


Quand  le  curé  fut  dans  le  bois 
Pour  cueillir  la  noisille  : 
—  Ma  beir  asseyons-nous, 
Laissons  la  noisille 
Et  parlons  d'amour 


De  là,  monsieur  1'  curé 

S'en  va  chez,  son  vicaire  : 
—  Vicaire,  m' entends- tu. 
J'ai  perdu  ma  soutane 
Et  tous  mes  chers  écus. 
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—  Allez,  allez,  Monsieur  1'  curé,      Quand  1'  dimanche  fut  arrivé, 
Allez  dormir  tranquille.  Vicaire  monte  en  chaire  : 

Dimanch'  prochain,  en  chaire,  —  Rendez  la  sou  tan'  du  curé 

Nous  la  réclamerons.  Tous  vos  péchés,  mes  frères. 

Vous  seront  pardonnes,  i 

Une  jeune  fille  s'avance  f . 

Faisant  des  révérences  : 
— ■  La  soutan'  du  curé, 
.Te  jure,  sur  ma  foi. 
Qu'il  me  l'a  fait  gagner. 

(Voir  la  Culotte  du  Curé,'ct.'Chansons  de  la  Franche-Comlé,  par  Beauquier,  p.  239.) 
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1  étas  che  nous  petit  enfant, 
Pas  pus  grous  qu'ine  botte. 
I  avas  encore  su  mes  fonds 


Mes  premères  tchulottes. 

A  tienze  lieues  de  maon  pays, 

A  l'école  gle  m'aviant  mis. 
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Refrain  : 
Le  se  trompiant  tcheux  là  qui  creyant 
Qu'aon  s'  repouse  à  l'école. 

r  avâét  in  grou  vilain  mossiu,  Au  matin,  per  nous  réveillaïe, 
Assis  dans  ine  boëte,  L'  met  la  main  à  la  cUioche. 

De  temps  en  temps  ses  dus  grous  ius  A  peine  le  coq  a-t-euil  chantaïe, 
Li  rouliant  dans  la  tâète;  Griâè  miséricorde, 

Pas  pus  tout  qu'i  vêlions  jasaïe,  Et  pis  qu'o  fasâèt  grand  fret, 

Mossiu  le  nous  fasâèt  taisaïe,  Fallâèt  bâè  s'arrachaè  dau  lit. 


Refrain  : 
Le  se  trompiant,  etc. 


Refrain 
Le  se  trompiant,  etc. 


Entre  nous,  mes  chers  amis. 
N'allez  pouet  à  l'école, 
Restaèz  gardaïe  v^os  brebis. 
Jouez  de  la  pibole, 
Aèt  vrâè  qu'  vous  s'rez  bé  moins  savant. 
Mais  vous  vivrez  bé  pus  contents. 

Refrain  : 
Le  se  trompiant  tcheux  là  qui  creyant 
Qu'aon  s'  repouse  à  l'école. 

(Ohanlée  par  M.  Giraudeau.) 


PIROTE  ET  J  OU  INE 


Sanlillniit 
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Youp    la        la       ma      don 


dai   -  ne     Yoap     la       la         ma     don  -  dàè 


Pirote  etrpis  Jouine, 
Tous  deu  le  s'aimaient  baie: 
S'en  alliont  à  la  foëre, 
Tos  deux  de  compagnaïe. 
Youp  la  la,  ma  dondaine, 
Youp  la  la,  ma  dondé  I 


S'en_alliont  à  la  foëre, 
Tos  deux  de  compagnaïe 
Dans  le  champ  de  la  l'oëre, 
Le  savont  écarlaïe. 
Youp  la  la,  ma  dondaine, 
Youp  la  la,  ma  dondé  ! 
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Dans  le  champ  de  la  foëre,  Jouine  dit  à  Pirotte  : 

Le  savent  écartaïe,  —  Là -bas  dans  quiés  vallaïes. 

Dans  la  rue  d'  la  sardine,  Pirote  dit  à  Jouine  : 

Le  savont  retrouvaïe.  —  Voudrais-bé  te  bisaïe  ! 

Youp  la  la,  ma  dondaine,  Youp  la  la,  ma  dondaine, 

Youp  la  la,  ma  dondé  !  Youp  la  la,  ma  dondé  ! 

Dans  la  rue  d'  la  sardine,  Pirote  dit  à  Jouine  : 

Le  savont  retrouvaïe.  —  Voudrais  bé  te  bisaïe, 

Pirote  dit  à  Jouine  :  Jouine  dit  à  Pirote  : 

—  Avour  as-tu  donc    passaïe?  —  Emorche  donc  ton  naïe. 

Youp  Ja  la,  ma  dondaine,  Youp  la  la,  ma  dondaine, 

Youp  la  la,  ma  dondé  I  Youp  la  la,  ma  dondé  ! 

Pirote  dit  à  Jouine  :  Jouine  dit  à  Pirote  : 

—  Avour  as-tu  donc  passaïe?  —  Emorche  donc  ton  naïe. 
Jouine  dit  à  Pirote  :  Pirote  tire  sa  peneuille, 

—  Là-bas,  dans  quiés  vallaïes.  A  bé  mouché  son  naïe. 
Youp  la  la,  ma  dondaine,  Youp  la  la,  ma  dondaine, 
Youp  la  la,  ma  dondé  I  Youp  la  la,  ma  dondé  I 

(Chantée  par  M.  Giraudeau,  Saint-Jean-de-Monls.) 


En  langage  vendéen,  Pirote  désigne  l'oie.  Dans  cette  contrée 
maraichine,  où  ces  chansons  sont  populaires,  les  paysans,  très 
gais,  très  exubérants,  sont  malicieux  et  gouailleurs.  Cette  ronde, 
celle  qui  précède  et  celles  qui  suivent,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
publiées  dans  cet  ouvrage  révèlent  bien  ce  trait  de  caractère. 

Si  vous  entrez  dans  les  bourines  du  pays,  que  de  contes  malins 
n'entendrez-vous  point  !  En  voici  un  entre  mille  que  j'ai  recueilli. 
Il  s'agit  d'une  pirote,  d'une  oie,  d'une  épithète  accolée  au  village 
de  Saint-André. 

«  Dis-din,  Piâèrre,  dis  mâe  din  peurqua  Saint- André-Goiile- 
d*oie  s'appeule  Goule-d'Oie? 

»  —  A  dame,  io  se  poué. 

»  —  Eh  bâèn,  i  vas  to  dire.  Tu  quenu  la  grinde  église  pia- 
çaïe  sur  tchielle  belle  piâce  !  E  bâè  les  gars  de  Saint-André 
veuliant  poué  qu'a  se  batissit  etchi  ;  a  devâè  se  bâtir  sur  la  piâce 
qui  s'en  va-t-à  rivière. 

»  Et  bâè  les  macins  bâtissiant  pendant  la  journaille  et  pi  la 
nâée  totes  les  piarres  étiant  portaïes  sur  la  piâce  avour  quo  l'aie 
l'église  à  c't'hure. 

»  Le  veluiant  savouèr  qui  faisaé  tchu.  L'se  câchirant  et  pi  le 
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voueillirant  ine  oie  que  prenâè  totes  les  piarres  et  les  portaïe  su 
l'aoutre  piâce.  Le  dissirant  qu'o  l'etai  le  bin  Diu  qu'o  velâé  de 
marne,  et  piè  le  se  mettirant  à  bâtir  l'église  avour  qu'à  l'aie  à 
c't'hure. 

»  V'ià  peurqua  Saint- André  s'appeule  Goule-d'Oie. 

»  ' —  Ah  ! -bâè  !  » 


LE  PÈRE  BARIA  ET  LA  MÈRE  BARRÉ  RE 
Oaiiiiciit 
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dé,         E  la       mè 


Bar  -  rè  -  re,  Den     dé  ! 


Ol  1  était  r  pèr'   Baria, 

Mon  n,i  I 

E  la  mère  Barrère, 
Dendé. 

Gle  s'en  allant  to  dus, 

Mon  fi, 
Per  garder  lus  oailhes, 

Dendé. 

Quand  1'   furiant  arrivés, 

Mon  fi, 
Les  ouailhes  étiant  n'a  lailles, 

Dendé. 


Barriajtchiti  ses  bots, 

Mon  fi, 
Per  sauter  la  barrère, 

Dendé. 

—  Fâè  den  pas  d'embarras, 

Mon  fi, 
lo  dire  à  ma  mère, 
Dendé. 

—  Quand  to-z'iaras  tôt  dit. 

Mon  fi, 
T'aras  pus  rén  à  dire, 
Dendé. 


A  ç'  ture  qu'i  ai  tôt  dit. 
Mon  fi, 

I  n'ai  pu  rén  à  dire, 
Dendé. 

(Chantée  par  M.  Thibaud,  Saint-Jean-de-Monts.) 


1.  Le  pronom  neutre  s'exprime  par  o  quand  il  est  nominatif;  on  y  ajoute  un  / 
lorsque  le  mot  qui  le  suit  commence  par  une  voyelle.  O  vâèl,  cela  vient;  ol  âesl  prou, 
cela  est  a.ssez.  On  le  rend  par  ou  quand  il  est  régime  du  verbe  :  i  ou  ai  {ail,  j'ai 
fait  cela. 
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Cette  chanson,  c'est  encore  la  gouaille  maraichine.  Nous  avons 
cité  dans  le  commentaire  de  la  poésie  précédente  un  petit 
conte  rustique  et  narquois.  En  voici  un  second  dû  à  la  plume  de 
mon  ami  et  confrère  A.  Barrau. 


Saint  Christophe  baigné  par  le  père  Joseph 

'(  Si  v'z'avaez  étaé  tchiuqu'fois  à  Saint- Visenlair,  vous  devaez 
seur'ment  connaître  le  paère  Jaoset,  tchiou  qui,  in  le  temps  jadis, 
portait  la  bannière  le  jour  de  la  Saint  Christophe  qui  arrive, 
queum'  chaquin  set',  le  25  de  juliett. 

»  Queind  aou  taombe  de  l'iau  tchiou  jour,  aon  put  sains  passer' 
peur  soursaye,  prédire  que  le  vain  serat  in  p'tite  queintitaée  et 
de  mouaise  qualitaée. 

»  Peur  faère  cher'  les  bénédictiaons  daou  ciel  su  les  biaïns  de  la 
terre,  ol  et  à  l'usage  de  faère  ine  preçoïssiaon  tôt  à  l'eintour  daou 
village.  Dainpis  trente  tros  éans,  le  paère  Jaoset  avet  l'honneur  de 
porter'  la  bannière  qui  ar'préseinte  :  d'un  coutié,  la  Sainte  Vierge 
et  de  l'aôtre,  le  saint  patraon  de  la  parouesse  tenaint  su  ses 
épales,  le  p'tit  Jésus-Chrit.  Mais  v'iat  qu'in  bia  matain,  le  pardit 
ses  galaons  peur  avouer  fet  tchié  qui  va  v'racaonter'. 

»  Le  paère  Jaoset  est  assuraée  l'meilleur  homme  quaou  seije 
possible  de  reincaontrer  !...  seurment  l'at'  rein  que  quat'  défaots  : 
l'aim'  les  feuilles,  le  boit  in  baon  p'tit  cop,  le  fum'  queum  défeint 
Lanturlur  et  le  mainque  de  dévotiaon. 

»  Le  25  de  juliett'  1872,  le  teimps  étet  mouilloux,  le  bonhomme 
Jaoset  étet  pouet  «aonteint  et  peur  faère  passer'  sa  mouaise 
himur,  le  vidit  chez  Pérochia  ine  demi  dozaène  de  chopines  et 
quasimeint  outaint  de  bouteilles,  pis  le  s'reindit  à  la  sacristie 
peur  preindre  sa  soutane  et  saon  surplis  et  porter'  la  Sainte  Vierge 
et  saint  Christophe  qu'eum'  d'habitude. 

»  M'siu  le  tchiuraée  dissit  baé  vite  ses  Oremus,  se  mittit  in 
marche  sivi  de  totes  ses  beurbis  et  à  la  sortie  de  l'église,  le  cheintre 
qu'mençit  les  litanies  daous  saints  :  Kyrie  eleison. 

»  0  taombet  in'  p'tit  pluie  fine  qui  v'peurçet  la  pia  et  le  paère 
Jaoset  grognit  in  sarché  cop  que  le  maonde  cruraint  qu'ol  y 
avet*  n'in  goret,  avec  eintru. 

»  —  Saint-Ghristoph',  que  diset  le  portur  de  bannière,  seijée 
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daon  baon  garçaon.  V'iez  daon  qu'y  bouviaon  d'I'iau  que  v'z'un 
fesaez  taomber  nine  si  greinde  queintité  ! 

»  —  Sancie  Joannes  Bapiisia,  braillet'  le  cheintre. 

»  —  Ora  pro  nobis,  fesiaïnt  le  maonde. 

»  —  Saint-Ghrisoph',  remarquez  baée  ce  qu'y  va  v'  dire  :  Si 
v'fesaez  pouet'  chainger'  le  teimps,  y  v'jouraez  nin  vilin  tour. 

»  Et  le  cheintre  diset'  en  ouvraint  ine  goule  queum'in  brochet'. 

»  —  Omnes  sancti  Apostoli  et  Evangelistse. 

»  —  Orale  pro  nobis,  disiaïnt  teurjou  le  maonde. 

»  —  Saint-Christophe,  maon  (i  de  vesse,  fit  à  la  faïn  le  paère 
Jaoset,  en  montraint  le  poingn'  à  la  bannière,  t'vas  m'payer' 
tchié  ! 

»  —  A  fulgure  et  tempestate,  diset'  1'  cheintre. 

»  —  Libéra  nos  Domine,  répouniaint  les  assistaints. 

»  —  Ah  !  maon  sarché  Saint  Christophe,  pisque  te  vu  nous 
faère  hoir'  de  l'iau,  eh  baée,  boués-en  daon,  té,  boués-en  daon. 

»  Et  in  même  teimps  que  le  li  parlet',  le  paère  Jaoset  saquet' 
Saint  Christophe  et  conséquemment  la  Sainte  Vierge  in  l'étaing. 

»  Le  tchiuraée  beudlit  de  totes  ses  forces,  le  frappit  daou  paés, 
daou  maïns  qu'ol  in  vezounet',  pi  l'arrivit  in  couraint  su  l'paère 
Jaoset  et  li  criit  : 

»  —  Et  cœtera,  et  cœtera,  qu'avez-v'fait  là  !  V'z'avez  salzi 
neutre  patraon.  Y  va  v'faire  saquer  in  prisaon. 

»  —  Peurquoi  qu'le  vut  pas  nous  donner'  daou  vaïn  aussi. 
Seriez-v'  baée  caonteint  d'n'bouère  que  d'I'iau,  m'siu  le  tchiu- 
raée? 

»  —  Taisez-v'  malheuru  !  si  tchié  pas  peur  li,  tchiaret  du  l'être 
peur  la  Sainte  Vierge  qui  et'  à  saon  coutié. 

»  —  Dam,  m'siu  le  tchiuraée,  peurquoi  qu'à  s'truve  in  mouaise 
compagnée  I'  ^ 

»  —  Ut  nobis  parcos,  dissit  le  cheintre.  Et  la  precoïssiaon 
s'r'mit  in  marche. 

»  Queind  le  furaint  retornaée  à  l'église,  le  tchiuraée  terminit  la: 
cérémonie  et  sermounit  dur  et  ferme  saon  portur  de  bannière  et 
infm  finale,  le  saquit  à  la  porte. 

\j[ji  Et  tchié  dainpis  tchiou  moumeint  que  le  paère  Jaoset  n'fet 
pus  partie  daous  vobiscum.  » 

»  A.  Barrau.  » 
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MA  MIE  JEANNETTE 


L'autre  jour,  y  alla  aux  champs 
Avec  ma  charrue, 

Mon  pené  debas  mon  bras, 
MangeAnt  in  morcéa. 

Y  ai  rencontré  ma  mie  Jeannette 

Dret  devant  ma. 
Qu'était  à  garder  ses  ouailles. 
Assise  à  l'ombre  d'in  uméa, 

Y  m'approcha  auprès  de  lé, 

Queme  à  ma  coutume, 

Y  ramassi  son  luséa 

Qu'était  chet  i  à  bas. 

Y  mis  ma  main  dedans  sa  dorne  * 

Tôt  doucement. 
En  li  faisant  mes  caracoles, 
Si  tiri  thiau  béa  compliment. 


—  Si  te  m'aimas,  ma  mift  Jeanneton, 

Autant  queme  y  fume, 
Si  t'avas  d'  l'amitié  pré  ma 
Tant  qu'y  en  ai  pré  ta; 

Y  t'au-7,-assure,  y  t'au  proteste 

Qu'y  n'pé  dormi, 
De  l'amitié,  de  la  tendresse, 
Que  te  béas  eils  me  font  souffrir. 

—  Faut  bé  qui  fume,  mon  Pérot, 
Pisqu'é  vré  qu'  tu  m'umes; 

Faut  qu'y  aie  d'  l'amitié  pro  ta, 
Pisqu'  t'en  as  pre  ma. 

Des  anef ,  parle  à  mon  père, 
A  mes  parents; 

Si  gn  son'  t  contents,  l'affaire  es  t  faite  ; 

Y  nous  marierons  incontinent. 


Y  f  au  dis,  ma  mie  Jeanneton  : 

Prends  garde  à  thiés  maries; 

Gir  faisontpouet  d'grandscompliments 

Pré  béacop  d'argent. 
Glle  s'en  allont  faire  la  chasse 

Aux  assignats. 
Apportez-lé  dans  leu-z-études, 
Glle  saront  bé  les  déchaffraï. 


M'EN  REVENANT  DE  LA   VIGNE 
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1.  Choir,  tomber.  Ancien  français  chéoir,  chaer,  cader  (lat.  cadere).  Ce  verbe  se 
conjuguait  autrefois  tout  entier.  Le  Vendéen  a  conservé  les  formes  :  i  chésil,  te 
chésil,  etc.;  chel,  tombé.  Ailleurs:  chu,  cherra. 

2.  Dorne,  giron.  Peut  se  traduire  ici  par  tablier.^ 

3.  Anel,  aujourd'hui,  ce  sojr.  Les_Celtes  comptaient  par  nuits, 
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Allegro  ^  ' 
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La        vre  -  don   -    dai     -     ne,         la  re   -    don   '  -      don. 


M'en  revenant  de  la  vigne, 
Tout  lassé  et  tout  crotté, 
J'ai  trouvé  la  têt'  de  mon  âne 
Que  le  loup  avait  laissé. 

Parlé,  tristement.  —  Ah  !  tête,  pau- 
vre tête,  tu  ne  chanteras  donc 
plus: 

Magnificat  et  l'oraison, 
Lavredondaine,  lavredondaine, 
Magnificat  et  l'oraison, 
Lavredondaine,  lavredondon. 

M'en  revenant  de  la  vigne. 
Tout  lassé  et  tout  crotté. 
J'ai  trouvé  l'échin'  de  mon  âne 
Que  le  loup  avait  laissé.. 

Parlé,  tristement,  r—  Échine  !  Pau- 
vre échine,  tu  ne  porteras  plus  la  pour- 
chaïe 

Du  moulin  jusqu'à  la  maison, 
Lavredondaine,  lavredondaine, 
Du  moulin  jusqu'à  la  maison, 
Lavredondaine,  lavredondon. 


M'en  revenant  de  la  vigne,  j_» 
Tout  lassé  et  tout  crotté,    »•   > 
J'ai  trouvé  les  patt'  de  mon  âne 
Que  le  loup  avait  laissé. 

Parlé,  tristement.  —  Ah  !  pattes, 
pauvres  pattes,  vous  ne  danserez 
donc  plus 

Le  menuet,  le  rigaudon, 
Lavredondaine,  lavredondaine. 
Le  menuet,  le  rigaudon, 
Lavredondaine,  lavredondon. 

M'en  revenant  de  la  vigne. 
Tout  lassé  et  tout  crotté. 
J'ai  trouvé  le  cul  de  mon  âne, 
Que  le  loup  avait  laissé. 

Parlé,  tristement.—  Ah  !  c...,  pau- 
vre c...,  tu  ne  ch...  donc  plus  des 
crottes 

Pour  me  fumer  1'  carré  d'  mes  oignons, 
Lavredondaine,  lavredondaine. 
Pour  me  fumer  1'  carré  d'  mes  oignons, 
Lavredondaine,  lavredondon. 


M'en  revenant  de  la  vigne, 
Tout  lassé  et  tout  crotté. 
J'ai  trouvé  la  queue  de  mon  âne, 
Que  le  loup  avait  laissé. 

Parlé,  tristement.  —  Ah  !  quene  ! 
pauvre  queue  !  tu  ne  chasseras  donc 
plus  les  mouches, 
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Tout  à  l'entour  du  trouflgnon, 
Lavredondaine,  lavredondaine, 
Tout  à  l'entour  du  trouflgnon, 
Lavredondaine,  lavredondon. 

(Chantée  à  La  Roche-sur- Yon  par  M.  Renelleau.) 

Cette  chanson  rabelaisienne  se  rattache  aux  cérémonies  si 
licencieuses  de  la  fête  des  ânes  dont  nous  avons  longuement 
parlé  dans  le  premier  volume.  Elle  se  chantait  en  Vendée,  pen- 
dant les  fêtes  de  l'Avent,  aux  portes  des  églises.  Les  chansons 
de  l'âne,  toujours  satiriques  et  grivoises,  excitent  le  gros  rire 
du  peuple.  (Voir  dans  les  Chansons  populaires  de  la  Franche- 
Comté,  de  Beauquin,  le  Testament  de  l'âne  et  VAne  sacrilège.) 

Un  âne  est  tombé  dans  un  fossé.  Les  petits  ânons  accourent. 

—  Maman,  êtes-vous  morte? 

L'âne  fait  son  testament  en  présence  du  notaire  muni  de  son 
écritoire.  Il  lègue  ses  pattes,  ses  oreilles  à  ses  enfants;  sa  peau, 
au  tambour;  au  notaire,  son  c...  pour  boire.  La  deuxième  chan- 
son a  certainement  eu  pour  auteurs  des  catholiques,  au  temps 
des  guerres  de  religion. 

Des  Huguenots  ont  saisi  un  âne  et  son  propriétaire  qui  pas- 
saient sans  entrer  au  prêche.  Ils  l'attachent  à  côté  d'un  certain 
nombre  de  paniers  contenant  les  pains  de  la  Gène. 

Pendant  que  le  ministre  prêchait, 
La  panse  de  l'âne  se  remplissait, 

car  notre  Aliboron  sacrilège  avait  pris  pour  de  l'avoine  les  J)ains 
de  la  Cène.  Il  est  étranglé  et  pendu.  Le  ministre  s'en  fera  un 
manteau.  On  dira  :  C'est  un  âne  prédicant. 

CHEZ  LE  NOTAIRE  . 


Ol  y  a  t-ine  brunette 
Ici  dins  nous  countrais; 
Aie  belle  et  junette, 
Ala  de  l'agrémin. 
Aie  dins  la  tristesse 

Depis  longtin. 
Aie  dins  la  tristesse 

De  seun  amin. 


Mé  le  jour  dau  tirage 
A  ne  lait  que  pUurai, 
O  n'y  avait  que  sa  mère 
Per  la  reconsoler; 
—  Console-teu,  ma  feuille. 

Gonsole-teu, 
Tos  les  gars  dau  tirage 

Sont  pas  soldats, 
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Mé  dins  le  moumin  même, 
L'amin  a-t-arrivai. 
Dins  le  bras  de  la  belle, 
Le  s'est  jetai  : 

—  Grin  Diu  est  o  possibieu 

De  tin  t'émai  I 
Ole  r  numéro  quatre 
M 'a-t-arrivai. 

—  Amin,  tu  dis  qu'  tu  m'aimes 
01  est  p'têtr'  per  me  trompai. 

—  Allons  chez  le  notaire 

Ma  belle,  allons  ! 
I  f'rons  passâer  nous  parol's,  [bis] 
Per  testamin.  {bis) 

—  Bonjour,  M' su  le  notaire, 
I  sont  v'nus  ici, 

Dins  votr'  jolie  étude 
Vous  lair'  fair'  in  écrit. 
Tié  ma  et  ma  métraisse. 

Y  a-t-o  moyen 
De  la  rindre  héritère 

De  tôt  mon  bian? 


—  De  la  rindre  héritère, 
Jeun'  homm'  de  votre  bian  ! 
Etes-vous  bé  en  âge? 
Avez-vous  bé  vingt  ins? 
Veutr'  maisin  n'est  pas  quitte 

Vous  o  savez; 
Mé  dite-méj^le^juste,"]  ;         |^ 
Vous  o^devez.        , 

—  Cent  etchus  rede  a  bieu 
Dessus  neutre  maisin. 
Ma  métraiss'  à  la  somme 

Per  vous  donner. 
Remettez-la-z-à  l'homme  {bis) 
Sin  pu  tardai,  {bis) 

En  r'venant  d'chez  le  notaire 
Triste  nouvell'  ont  appris  : 
Que  la  feuille  de  route 
A-t-arrivé  chez  li, 
01  aest  pr'  allaer  rejoindre 
S -«ti     Le  trois  dau  mois 
Le  grin  d'artillerie 
G'  bia'régimen  là. 


Mé  dins  le  moumin  niaême. 
L  beir  f'sait  que  plurer. 
—  Plure  pas  tin,  ma  belle, 

Plure  pas  tin. 
I  fin  ouerrai  de  mes  novelles 

De  tin  zin  tin. 
I  fin  ouerrai  de  mes  nouvelles, 

De  tin  zin  tin. 

(Chanson  du  Bocage.) 

Les  personnages  sont  ici  fort  bien  mis  en  relief,  et  leur  lan- 
gage est  bien  celui  de  paysans  vendéens. 


LA  BIQUE 
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a    d'Ien  -  len  -  de  -  ment,  not'     biqu',    Al  a    d'Ien  -  ten  -  de  -  meut. 


I  avons  in'  biqu'   che  nous  âgée  de^quatorzej  ans, 

Agée  de  quatorze  ans. 
O  li  prit  in'  envie  d'aller  voir  ses  parents. 
Al'a  d'  lentendement,  not'  bique, 
Al'  a  d'  lentendement. 

O  li  prit  in'  envie  d'aller  voir  ses  parents, 

D'aller  voir  ses  parents. 
O  li  fallit  passer  par  le  champ  à  Durand. 
Al'  a  d'  lentendement  not'  bique. 

Al'  a  d'  lentendement. 

O    li  fallit  passer  par  le  champs  à  Durand, 

Par  le  champ  à  Durand. 
Al'  y  broutit  in'  arbr'  qui  valait  cinq  cents  francs. 
Al'  a  d'  lentendement,   etc. 

Al'  y  broutit  in'  arbr'  qui  valait  cinq  cents  francs, 

Qui  valait  cinq  cents  francs, 
E  in  brin  de  poraïe  qui  en  valait  bien  autant. 
Al'  a  d'  lentendement,  etc. 

E  in  brin  de  poraïe  qui  en  valait  ben  autant. 

Qui  en  valait  ben  autant. 
La  biqu'  fut  assignaèe  par  quatre-vingts  sergents. 
Al'  a  d'  lentendement,  etc. 

La  biqu'  fut  assignaèe  par  quatre-vingts  sergents, 

Par  quatre-vingts  sergents. 
La  biqu'  fut  la  pus  fine,  a  fut  au  Parlement. 
Al'  a  d'  lentendement,  etc. 

La  biqu'  fut  la  pus  fine,  a  fut  au  Parlementj 

A  fut  au  Parlement. 
A  relevit  sa  coue  e  s'assit  sur  in  banc, 
AI'  a  d'ientendement,  çtc, 
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A  relevit  sa  coue  e  s'assit  sur  in  banc, 

E  s'assit  sur  in'  banc. 
A  fit  in'  pené  d'  crott'  pour  payer  les  sergents. 
Al'  a  d'  lentendement,   etc. 

A  fit  in'  pené  d'  crott'  pour  payer  les  sergents, 

Pour  payer  les  sergents. 
A  fit  in  pet  aux  juges  et  quatre  à  l'intendant. 
Al'  a  d'  lentendement,   etc. 

A  fit  in'  pet  aux  juges  et  quatre  à  l'intendant. 

Et  quatre  à  l'intendant. 
A  fut  fourrer  ses  corn'  dans  1'  tchu  dau  président. 
Al'  a  d'  lentendement  not'  bique. 

Al'  a  d'  lentendement. 

(Chantée  par  M.  Renelleaud,  de  La  Roche-sur- Yon.) 

Comparer  avec  la  Bique  publiée  par  Meyrac,  dans  les  Tradi- 
tions et  Légendes  des  Ardennes.Y oir  aussi,  dans  le  même  recueil, 
la  Gaie  à  Jean  Bertrand  (pas  d'air  noté). 

Emile  Bodin,  dans  la  Jolie  Lande,  a  donné  une  variante  médo- 
quine  de  cette  chanson. 

JE  SUIS  NÉ  DANS  L'AUTOMNE 

Quand  je  suis  né,  je  suis  né  dans  l'automne, 
Mon  frèr'  l'aîné  m'a  bien  fait  baptiser. 

M'a  baptisé  avec  le  jus  d'automne; 
Il  m'a  donné  le  nom  de  Sans-Souci. 

A  quatorze  ans,  m'en  allit  aux  écoles, 
Avec  Gatin,  la  jeune  Lisabeau. 

A  dix-huit  ans  j'avais  une  maîtresse, 
01  a  drouillé^,  ol  a  changé  son  cœur. 

J'estim'  bé  mieux  bonn'  table  bé  garnie 
Qu'  la  plus  belle  fill'  d'alentour. 

A  vingt-cinq  ans,  mon  père  me  marie 
Avec  fillette  belle  et  riche  de  biens. 

A  cinquante  ans,  mes  enfants  me  demandent 
A  partager  leur  bien  d'avec  le  mien. 

1.  Vadrouillerj  vagabonder  comme  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
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—  Moi,  je  n'ai  point  de  partage  à  vous  faire, 
Les  cabarets,  v'ia  mes  seuls  héritiers. 

Au  cabaret,  l'on  rit,  l'on  boit,  l'on  chante 
Sans  nul  souci,  l'on  y  passe  son  temps. 

Puis  quelquefois  l'on  bise  la  servante, 
Au  cabaret,  après  boire,  en  passant. 

A  soixante  ans,  sur  le  bord  de  ma  fosse, 
J'ai  bien  vécu;  je  dois  mourir  content. 

Après  ma  mort,  qu'on  me  porte  en  carrosse, 
Dans  mon  vivant,  je  n'ai  pas  "eu  le  temps. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  me  chanta  cette 
chanson,  sur  un  vieil  air  de  complainte,  habitait  une  toute  petite 
cabane  en  planches,  dans  les  environs  de  La  Roche-sur- Yon 
Il  était  un  peu  sorcier,  tant  soit  peu  rebouteux,  connaissait 
maintes  très  vieilles  recettes  de  sorcellerie  de  village  pour  être 
aimé,  devenu  riche,  etc.  Hélas  !  malgré  son  art  magique,  il 
s'était  brouillé  avec  ses  enfants,  n'avait  point  assez  d'argent  pour 
boire  du  vin.  ^  j    1     .    !    l_  L  L  L_ 
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Las  !  quand  mon  pèr'  me  fit, 
Je  n'avais  pour  abri 
Que  l'ombre  d'une  treille, 
J'ai  bien  connu  par  là, 
Que  je  serais  bon  gars, 
Que  j'aimerais  la  bouteille. 

Les  autres  couplets  ont  été  cités  page  174  du  tome  I^r 


AU  SERVICE  DU  ROI 


Tu  vas  partir  demain. 
Il  me  prend  une  envie, 
C'est  d'aller  avec  toi 
Au  service  du  Roi. 

Oui,  partir  avec  toi. 
Aller  de  ville  en  ville. 
Tu  me  feras  placer 
Au  rang  des  grenadiers. 

L'ont  bien  été  sept  ans. 
Au  régiment  ensemble; 
Personn'  n'  la  connaissait, 
D'autr'  qu'  son  bien- aimé. 

Tout  au  bout  des  sept  ans, 
S'élève  un'  grand'  guerre. 
Au  milieu  du  combat, 
La  beir  se  bless'  au  bras. 


La  beir,  tout  en  pleurant. 
Sur  l'herbett'  se  retire. 

—  Monsieur   mon   colonel, 
J'  m'adress'  à  votr'  bonté. 

Un'   flir   de  vingt-cinq  ans. 
Qui  a  bien  servi  sept  ans, 
N'a-t-elle  point  gagné, 
L'  congé  d'  son  bien-aimé? 

—  Si  v'  s'  et'  fiir,  mon  enfant, 
Faites-le   donc   paraître. 
Montrez-nous    votre    bras. 
Faites  voir  vos  blancs  seins. 

—  Allez,  mes  chers  enfants. 
Mariez-vous  ensemble, 

J'  vous  donne  en  partant, 
La  somm'  de  six  cents  francs. 


(Chantée  par  M"«  Cordineau,  La  Roche-sur- Yon.) 

Cette  chanson  et  la  suivante  mettent  en  scène  la  jeune  fille 
qui  s'engage  pour  suivre  son  amant  au  régiment.  Ici,  le  dénoue- 
ment est  assez  imprévu.  Les  capitaines  et  même  les  colonels 
ne  sont  généralement  pas  aussi  riches  et  aussi  généreux. 

LES  FILU  DE  SAINT-DENIS 


Les  filles  de  Saint-Denis 

Écoutez  bien  ceci. 

Les  filles  de  Saint-Denis 

Écoutez  bien  ceci, 

Ecoutez-bien  ceci  : 

La  vie  qu'ces  garçons  mènent. 

Ils  vont  au  cabaret, 

Y  passent  la  semaine. 


Le  lundi,  le  mardi. 
Le  mercredi  aussi, 
Le  lundi,  le  mardi. 
Le  mercredi  aussi. 
Jeudi,  le  vendredi, 
Le  samedi  de  même. 
Buvons,  chers  camarades. 
Nous  pass'rons  la  semaine. 
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Le  dimanche  au  matin, 
Buvons  le  brin  du  yin, 
Le  dimanche  au  matin, 
Buvons  le  brin  du  vin, 
Prenons  le  brin  du  vin 
Avec  nos  camarades. 
Jouant  du  violon 
F'ront  danser  tchiés  gaillardes. 


Ont  pris  d'engagement, 
Cent  écus  d'argent  blanc. 
Ont  pris  d'engagement. 
Cent  écus  d'argent  blanc. 
Cent  écus  d'argent  blanc, 
Habits  verts  et  culottes, 
Et  les  chapeaux  brodés 
A  la  nouvelle  mode. 


Les  filles  d'à-présent 
N'ont  pas  passé  quinze  ans. 
Les  filles  d'à-présent 
N'ont  pas  passé  quinze  ans 
Qu'eir  veul'  qu'on  les  marie, 
Veulent  qu'on  les  marie. 
Ou  bien  elles  s'engagent 
Pour  aller  au  service. 


Quand  le  roi  les  a  vues. 
Les  a  très  bien  connues; 
Quand  le  roi  les  a  vues, 
Les  a  très  bien  connues  : 
—  Courage,  mes  soldats. 
Soldats  à  belle  mine. 
Vous  avez  barbe  fine. 
Entrez  à  mon  service. 


La  plus  jeun'  lui  répond: 
—  Oui,  sir',  nous  y  entrerons. 
La  plus  jeune  lui  répond: 
Oui,  sir'  nous  y  entrerons, 
Oui,  nous  y  entrerons. 
Dans  vos  champs  de  bataille. 
Tous  cavaliers  dragons, 
Rest'ront  morts  sur  la  place. 


M'EN  REVENANT  DE  BAYONNE 
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M'en  revenant  de  Bayonne, 
Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille, 
Do  Bayonne  en  Bayonnais, 
Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
De  Bayonne  en  Bayonnais.  {bis) 

-Ah  !  bonjour,  Madam'  l'hôtesse  ! 
Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille, 
Servez-nous  du  vin  clairet  ! 
Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
Servez-nous  du  vin  clairet,  [bis) 

-  Comment  v'iez-vous  qu'  je  vous  en  serve?] 
Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille 
Ma  barriqu'  n'a  point  d'  fausset, 
Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
Ma  barriqu'  n'a  point  d'  fausset  .{bis) 


I  percis  bé  la  barrique, 
Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille, 
Dans  l'endret  qu'o  li  fallait, 
Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
Dans  l'endret  qu'o  li  fallait,  {bis) 

—  En  vous  remerciant,  mon  brave  homme, 

Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille, 

Pour  le  bien  qu'  vous  m'avez  fait, 

Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
"^Pour  le  bien  qu'  vous  m'avez  fait.(fcis) 

j"  Si  vous  r'passez  par  Bayonne, 
Jean  Chariot,  Pierre  Digoudrille, 
N'oubliez  pas  mon  cabaret, 
Dren  tin  tin,  Jean  Collinet, 
N'oubliez  pas  mon  cabaret. 

(Voir  dans  nos  Chansons  du  Gers  :  La  Belle  Hôtesse,  qui  procède  des  iiiêmea 
traditions  gaillardes.) 
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I       pas  -  sil       par     Clis  -  son,  Di  -  gue  -  don       ma     don    don 


Enjrevenant  de  Nantes,  (bis) 
I  passit  par  GUsson, 
Digue  don  ma  dondaine, 
I  passit  par  Glisson, 
Digue  don  ma  dondon. 

I  m'en  lut  sur  la  pllace  {bis) 
O  l'avait  dans  marchands, 
Digue  don  ma  dondaine, 

0  l'avait  dans  marchands, 
Digue  don  ma  dondon. 

Le  vendiant  poué  grand  chouse,  {bis) 
Vendiant  dans  pouérillons, 
Digue  don  ma  dondaine, 
Vendiant  daus  pouérillons, 
Digue  don  ma  dondon. 

1  en  ach'tit  in'  dozaine,  {bis) 
I  en  odjit  un  quartron. 
Digue  don  ma  dondaine, 

I  en  odjit,  etc. 


S'avoue  poué  vour  les  mettre,  {bis) 
Les  calit  dans  mes  fonds, 
Digue  don  ma  dondaine. 
Les  calit,  etc. 

I  m'en  fut  à  la  danse,  {bis) 
Les  pouérillons  sautiant. 
Digue  don  ma  dondaine. 
Les  pouérillons,  etc. 

I  en  relève  les  feuilles  {bis) 
De  c'  que  yé  dans  mes  fonds. 
Digue  don  ma  dondaine. 
De  c'  que  yé,  etc. 


O  le  poué  daus  bêtisses,  i 
O  lé  daus  pouérillons, 
Digue  don  ma  dondaine, 
O  lé  daus  pouérillons, 
Digue  don  ma  dondon. 


bis) 


LA  BAR  BIÈRE 


I-Ln  France,  il  y  a  une  barbière 
Qui  est  cent  fois  plus  bell'  que  le  jour. 
Trois  bons  garçons  de  la  Lorraine, 
Passent  par  là,  lui  font  l'amour. 

En  arrivant  chez  la  barbière. 
Messieurs  ont  levé  leurs  chapeaux  : 

—  A  vous  bonjour,  la  toute  belle. 
La  barbe,  nous  la  feriez-vous? 

—  Oh  !  dame,  oui,  leur  répond-elle; 
Soir  et  matin,  c'est  mon  métier. 

Je  l'ai  bien  faite  au  roi  de  France, 
Ainsi  qu'à  ses  braves  guerriers. 


—  Montez,  Jeanneton,  ma  servante. 
Chercher  mon  rasoir  le  plus  doux. 
Ainsi  qu'une  serviette  blanche; 
Mon  barbier  dort  sur  mes  genoux. 

Dès  le  premier  coup  de  la  belle. 
Il  change  trois  fois  de  couleur. 

—  G'  est-il  mon  rasoir  qui  vous  blesse, 
Ou  bien  avez-vous  mal  au  cœur? 

—  Ge  n'est  point  le  rasoir  qui  me  blesse; 
Beir,  c'est  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

—  Mon  amour,  il  est  dans  les  îles, 
Peut-êtr'  reviendra- t-il  un  jour. 
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Le  marinier  qui  l'a-t-en  gage 
Est  habillé  d'un  vert  velours. 
Si  le  navire  a  fait  naufrage, 
Or  adieu,  mes  tendres  amours. 

(Cf.  Almanach  des  Traditions  populaires,  1882  :  La  Barbière  (environs  de  Lorient\ 
p.  90.) 


OL  ETAIT   UN  P'TIT  BONHOMME! 


01  était  in'  p'tit  bonhomme. 
Qui  mariait  tôt  ses  enfants,  [bis) 
Le  s'en  fut  dans  quiés  villages 
Inviter  ses  bons  amis. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle, 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 

Le  s'en  fut  dans  quiés  village. 
Inviter  ses  bons  amis  :  [bis) 
—  Venez,  leur  dit-il,  aux  noces. 
Vous  mangerez  dau  lait  bouilli. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle, 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 

— ■  Venez,  leur  dit-il,  aux  noces. 
Vous  mangerez  dau  lait  bouilli,  [bis) 
01  en  a  iun  de  quiés  camarades 
Qui  a-t-oublié  son  cleireri. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle. 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 


01  en  a  iun  de  quiés  camarades 
Qui  a-t-oublié  son  cleireri.  .[bis) 
Il  a  v'iu  boire  à  la  tasse. 
Il  a  brulaïe  son  gouleri. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle, 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 

Il  a  v'iu  boire  à  la  tasse, 

Il  a  brulaïe  son  gouleri.  [bis) 

—  I  éré  poïe,  dit-il,  aux  noces, 
Vour  que  l'aura  dau  lai  bouilli. 

Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle, 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 

—  I  éré  poïe,  dit-il,  aux  noces, 
Vour  que  l'aura  dau  lait  bouilli,  [bis) 
I  éré  bé  putout  aux  noces 

Vour  que  l'aura  chapon  rôti. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle. 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 


I  éré  bé  putout  aux  noces, 
Vour  que  l'aura  chapon  rôti,  [bis) 
Car  si  je  brûle  mes  menottes, 
Quieu  sera  pas  mon  gouleri. 
Mon  cœur  m'y  trimballe,  balle,  balle, 
Mon  cœur  m'y  trimballeri. 


(Communication  de  M.  Giraudeau.) 


OU  AND  I  ÉTIONS  CHEZ  NOUS 


Quand  i  étions  chez  nous. 
Dans  in'  p'tit  village, 
Quand   i   étions   chez   nous, 
Dans  in'  p'tit  village, 
I  avions  bé  daus  bus, 
I  avions  bé  daus  vaches^ 

Refrain  : 

Au  bout  d'in,  d'in,  d'in. 
Au  bout  d'in'  village, 
Au  bout  d'in. 


I  avions  bé  daus  bus, 
I  avions  bé  daus  vaches, 
I  avions  bé  daus  bus, 
I  avions  bé  daus  vaches, 
I  en  tirions  dau  lait 
Faisions  daus  fromages. 

Refrain  : 

Au  bout  d'in,  d'in,  d'in. 
Au  bout  d'in  village, 
Au  bout  d'in. 
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I  en  tirions  dau  lait, 
Faisions  daus  fromages, 
I  en  tirions  dau  lait, 
Faisions  daus  fromages, 
Mettions  à  garder 
Notre  vielle  chatte. 

Refrain  : 
Au  bout  d'in,   etc. 


Portions  au  marché. 
Marché  de  Mortagne, 
Les   boun's    femm's    veniant? 
—  Combé  tiau- fromage? 
Portions  au  marché, 
Marché  de  Mortagne, 

Refrain  : 
Au  bout  d'in,  etc. 


Mettions  à  garder 
Notre  vieille  chatte. 
Mettions  à  garder 
Notre  vieille  chatte. 
Portions  au  marché, 
Marché  de  Mortagne. 

Refrain  : 
Au  bout  d'in,  etc. 


Les  boun's  femm's  veniant 

—  Combé  tiau  fromage? 

—  Cinq  sous  tiau  p'tit, 
Dix  sous  tiau  grand  large. 
Les  boun's  femm's  veniant 

—  Combé  tiau  fromage? 

Refrain  : 
Au  bout  d'in,  etc. 


—  Cinq  sous  tiau  petit, 
Dix  sous  tiau  grand  large. 

—  Cinq  sous  tiau  petit, 
Dix  sous  tiau  grand  large. 
Al'  trouviant  si  bon, 
Qu'o  s'en  léchiant  la  barbe. 

Refrain  : 

Au  bout  d'in,  d'in,  d'in, 
Au  bout  d'in  village. 
Au  bout  d'in. 
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Quand  i  étâè  che  lou  men  père,  {bis) 
Les  porcéas  i  allâè  garder, 

Toure  loure,  lan  loure, 
Les  porcéas  i  allâè  garder, 

Toure  loure,  lan  lé. 


Le  p'tit  valet  à  men  père  ibis) 
M'apportit  à  déjuner, 

Toure  loure,  lan  loure, 
M'apportit  à  déjuner, 

Toure  loure,  lan  lé. 


I  étâè  encor'  si  jeunette,  {bis) 
Oubliâè  mon  déjuner, 

Toure  loure,  lan  loure, 
Oubliâè  mon  déjuner, 

Toure  loure,  lan  lé. 


—  Tiens,  velâ,  petite  sotte,  {bis) 
T'apportit  ton  déjuner, 

Toure  loure,  lan  loure, 
T'apportit  ton  déjuner, 

Toure  loure,  lan  lé. 
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Si  t'étâé  pas  si  jeunette,  [bis) 
I  t'arâé  bé  embrassâé, 

Toure  loure,  lan  loure, 
I  t'arâé  bé  embrassâé, 

Toure  loure,  lan  lé. 


Gl'  avait  qu'  la  grand'  treue  nerre  [bis) 
Qui  volait  poué  dansaer, 

Toure  loure,  lan  loure, 
Qui  volait  poué  dansaer, 

Toure  loure,  lan  lé. 


— Gomment  veux-tu  qu'i  déjune,  {bis) 
Tos  me  porcéas  sant  égarâés, 

Toure  loure,  lan  loure, 
Tos  mes  porcéas  sont  égarâés, 

Toure  loure,  lan  lé. 


Le  porc  l'a  pris  par  la  patte,  {bis) 
En  danse  l'a  fait  allâer, 

Toure  loure,  lan  loure. 
En  danse  l'a  fait  allâer, 

Toure  loure,  lan  lé. 


or  a  bé  pris  sa  cornemuse,  {bis) 
S'est  mis  à  cornemuser, 

Toure  loure,  lan  loure, 
S'est  mis  à  cornemuser, 

Toure  loure,  lan  lé  I 


Et  quand  à  fut  echauffaïe,  {bis) 
A  sautit  jusqu'au  pUancher, 

Toure  loure,  lan  loure, 
A  sautit  jusqu'au  pllancher, 

Toure  loure,  lan  lé. 


Tos  les  porcéas  dau  village  {bis) 
Gle  se  sont  tos  rassemblâés, 

Toure  loure,  lan  louro, 
Gle  se  sojit  tos  rassemblâés, 

Toure  loure,  lan  lé  ! 


Mais  tchielle  treue  dont  i  vous  parle,  (6.) 
Air  est  d'une  grande  parenté, 

Toure  loure,  lan  loure. 
Air  est  d'une  gande  parenté, 

Toure  loure,  lan  lé. 


Gle  se  sont  prés  patte  à  patte,  {bis) 
Gle  se  sont  mis  à  danser, 

Toure  loure,  lan  loure, 
Gle  se  sont  mis  à  danser, 

Toure  loure,  lan  lé. 


AU'  est  la  cousin'  germaine 
De  la  treue  à  notre  tchuré, 

Toure  loure,  lan  loure. 
De  la  treue  à  notre  tchuré, 

Toure  loure.  Ion  lé. 


bis) 


(Chantée  par  M.  Marcé,  à  La  Roche-sur- Yon.) 

(Voir  Chansons  des  provinces  de  France,  par  Gliaiupfleury  et  Weckerlin 
i'' étais  chez  mon  père  (Nivernais). 


Quand 


Cette  chanson  est  une  variante  de  la  Chanson  des  Gorets  que 
j'ai  publiée  dans  ma  Chanson  populaire  en  Vendée,  parue  en 
1897.  L'air  que  nous  avons  recueilli  débute  par  les  pre- 
mières notes  d'un  cantique,  ce  qui  accentue  encore  le  caractère 
irrévérencieux  de  cette  satire  rustique.  La  mélodie  des.  gorets 
est  un  des  branles  les  plus  entraînants  du  Poitou. 


1.  Gle,  ils.  En  Vendéen,  deux  articulations,  le  ce  et  le  ci,  le  gli,  se  prononcent  à 
l'italienne. 
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UNE  JEUNE  OUVRIÈRE 


Une  jeune  ouvrière 
Venait  de  sa  journée,  [bis) 

Sur  le  bord  de  l'île, 
Venait  de  sa  journée, 

Sur  le  bord  de  l'eau. 

Aperçoit  une  barque 
De  trente  matelots,  [bis) 

Sur  le  bord  de  l'île, 
De  trente  matelots, 

Sur  le  bord  de  l'eau. 

Le  plus  jeune  des  trente 
Chantait  une  chanson,  {bis) 

Sur  le  bord  de  l'île. 
Chantait  une  chanson. 

Sur  le  bord  de  l'eau. 

— •  Vot'  chanson  est  bien  belle, 
Je  voudrais  la  savoir  [bis),  etc. 

—  Entrez-y,  belle,  en  barque. 
Nous  vous  la  chanterons  {bis),  etc. 

Quand  la  bell'  fut  en  barque, 
EU'  se  mit  à  pleurer  {bis),  etc. 


—  Qu'avez-vous  donc,  ma  belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer?  {bis),  etc. 

—  Je  pleur'  ma  sœur  Nanette, 
Qui  m'attend  pour  souper  {bis),  etc. 

—  Pleurez  pas  tant  Nanette, 
Ave<?'nous  souperez.  {bis),  etc. 

Quand  la  bell'  eut  soupe, 

EU'  se  mit  à  pleurer  {bis),  etc. 

—  Qu'avez-vous  donc,  la  belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer?  {bis),  etc. 

—  Je  pleur'  ma  sœur,  la  jeune. 
Qui  m'attend  pour  coucher  {bis),  etc. 

—  Pleurez  pas  tant,  ma  belle, 
Avec  moi  coucherez  {bis),  etc. 

La  beir  se  déshabille, 
Son  lacet  a  noué,^ 

Sur  le  bord  de  l'île, 
Son  lacet  a  noué, 

Sur  le  bord  de  l'eau. 


—  Prêtez-moi  votre  lance 
Pour  défair'  mon  lacet  {bis),  etc. 

La  belle  prend  la  lance 
Et  s'en  perce  le  cœur,  {bis) 

Sur  le  bord  de  l'île, 
Et  s'en  perce  le  cœur, 

Sur  le  bord  de  l'eau. 


(Chantée  par  M"«  Marie  Caillaux,  vingt-deux  ans,  fille  d'un  fermier.  La  Roche- 
sur- Yon,  1895.) 


LE  RETOUR  DU  SOLEtAT 


—  Bonjour,  mère,  où  donc  est  ma  sœur? 
Six  ans  que  je  ne  l'ai  pas  vue  I 

—  Elle  est  là-bas,  dans  la  prairie. 
Elle  est  là-bas,  dans  le  vallon, 
Seulette,  gardant  ses  moutons. 


—  Mon  Dieu,  ma  mèr',  que  pensez-vous 
Laisser  ainsi  ma  sœur  seulette  ! 
Je  vous  le  dis,  quelle  faiblesse, 
M£^  sœur  seulette,  à  l'abandon  ! 
Elle  perdra  son  beau  renom. 
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—  Mon  fils,  mon  fils,  que  penses-tu? 
Ta  chère  sœur,  elle  est  bien  sage  I 

—  Mère,  je  vous  fais  la  gageure; 
Pourvu  qu'elle  n'en  sache  rien; 
Son  cœur,  en  gage  m'appartient. 


—  Si  tu  veux  venir  avec  moi, 
Je  promets  de  te  rendre  heureuse; 
J'ai  cent  louis  d'or  dans  ma  boursette; 
Ma  beir,  cet  or  sera  pour  toi. 


Le  cavalier  monte  à  cheval. 
S'en  va  tout  droit  à  la  prairie. 
Et  l'abordant  :  —  Bonjour,  ma  mie, 
Combien  gardez-vous  de  moutons? 
Ensemble  nous  les  garderons.» 

—  Je  les  compterai  bien  sans  vous. 
Allez-vous-en,  garçon  volage, 
Voici  la  pluie,  voici  l'orage. 
Voici  le  temps  qui  va  changer, 
Je  vous  prie  de  vous  retirer.        j 


Quand  la  belle  entendit  parler 
De  l'anneau  d'or,  de  la  boursette. 
Jeta  sa  houlette^par  terre. 

—  Garde  les  moutons  qui  voudra. 
Avec  mon  berger  je  m'en  vas. 

Furent  pas  au  milieu  du  bois, 
La  belle  s'assit  sur  l'herbette  : 

—  Relève-toi,  la  malheureuse. 
Relève-toi,  ma  sœur  Louison, 
Car  je  suis  ton  frère  Simon  ! 


—  Mon  frère  !  Si  donc  c'est  bien  vous. 
Ne  le  dites  pas  à  ma  mère, 
Ne  le  dites  pas  à  moji  père. 
Non  plus  à  nul  de  mes  parents. 
Vous  me  feriez  mettre  au  couvent. 

(Chantée  par  M"*  Marie  Caillaud,  La  Roche-sur- Yon.) 


C'ÉTAIT  UNE  JEUNE  FILLE! 


C'était  un'  jeune  fille 
Qui  s'y  marie  bien  riche. 
EU'  s'est  mariée  à  son  plaisi, 
Maint'nant  ell'  va  s'en  repenti. 


—  Retourne-t'en,  ma  fille, 
Retourne-t-en  bien  vite. 
Tu  t'es  mariée  à  ton  plaisi, 
Maint'nant  tu  vas  t'en  repenti. 


Elle  a-t-un'  belle-mère, 
Toujours  fort  en  colère; 
Elle  dit  sans  cesse  à  son  fi  : 
— '  Mon  cher  enfant,  fais-la  mouri. 


La  belle  s'en  retourne. 

Son  mouchoir  sur  sa  bouche. 

Elle  s'est  couchée  dessus  son  lit; 

C'était  point  l'envie  de  dormi. 


—  Ma  mèr',  ma  très  cher'  mère. 

Calmez  votre  colère; 
Attendez  à  mardi  matin, 
J'accomplirai  votre  dessein. 


Hélas  !  son  mari  rentre, 

La  figure  dolente  : 
—  Ma  femm'  prends  tes  beaux  jupons  blanc 
11  fait  grand  chaud  parmi  les  champs. 


Jeun'  mariée  va  chez  sa  mère, 
EU'  pleur',  se  désespère  : 
—  Ma  mèr',  recevez-moi  ici, 
Votr'  fiir  ils  veul'  la  fair'  mouri. 


La  beir  s'est  habillée 

Comme  une  mariée. 
Mais  quand  elle  fut  dans  le  grand  bois, 
Son  petit  cœur  était  bien  froid. 
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—  Mon  mari,  j'ai  la  fièvre, 
Il  me  faudrait  un  prêtre. 
—  Mon  épée,  v'ià  ta  confession, 
Mon  sabre,  ton  absolution. 


— -Tu  viens  dans  ta  fureur 

De  la  tuer,  ma  sœur. 
—  A  la  chass',  un  petit  pigeon  blanc, 
J'ai  tué;  je  suis  couvert  de  sang. 


—  Avertis  la  justice. 

En  prison  qu'on  me  mène, 

Et  ma  mère  cruelle  aussi. 

Tous  deux  qu'on  nous  fasse  mouri. 

(Chantée  en  1896,  à  La  Roche-sur- Yon,  par  M"»  Marie  Gaillaud.) 


Cette  chanson  se  chante  sur  un  air  de  complainte  que  j'ai 
noté,  mais  qui  n'offre  point  d'intérêt. 

Victor  Smith,  dans  Romania  (X,  p.  201)  a  publié  de  vieilles 
complaintes  criminelles  analogues  à  notre  petit  drame. 

Voir  aussi  dans  VAlmanach  des  Traditions  populaires  (Paris, 
Maisonneuve,  1882),  le  Double  Crime,  chanson  des  environs  du 
Loiret. 

La  chanson  suivante  :  La  Jeune  Fille  de  Saini-Malo-de-V Ile, 
est  une  chanson  de  même  genre. 

LA  JEUNE  FILLE  DE  SAINT-MALO-DE-U ILE 


C'était  un'  jeune  fille 
De  Saint-Malo,  en  l'Ile; 
Pèr  et  mèr'  veut  quitter. 
Pour  suivre  un  débauché. 


La  beir  comme  une  sotte 
S'en  fut  ouvrir  la  porte; 
L'a  pris,  l'a-t-embrassée, 
Derrièr  lui  l'a  montée. 


Sa  mère  est  à  la  porte, 
Criant  miséricorde  : 

—  Tu  veux  donc  nous  quitter 
Pour  suivre  un  débauché. 

—  Oui,  je  quitterai  père, 
Oui,  je  quitterai  mère. 
Frère,   sœur  et  parents 
Pour  suivre  mon  amant. 


Quand  ils  furent  dans  ces  landes, 

—  Mon  Dieu,  qu'elles  sont  grandes; 
Mon  berger,   mon  époux, 
Somm's  bien  loin  de  chez  nous. 

—  Tapez,  belle  Nanette, 
Piquez,  belle  brunette,  • 
Picquez  de  l'éperon, 

A  cent  lieues  nous  serons. 


L'amant  est  à  la  porte. 
Il  entend  ces  paroles  : 
—  Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
Ma  bell'  si  vous  m'aimez. 


Arrivant  à  la  porte, 
Tombit  a  demi-morte; 
Entrant  dans  le  logis, 
Elle  s'est  évanouie. 


(Chantée  à  La  Roche-sur- Yon  par  M"*  Marie  Caillaud.) 
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LA  COMPLAINTE  DU  SIRE  DE  PÉROUX 
ET  DE  SON  CHIEN  L'ABRI 


Le  jou  qu'Emerit  s'onnongit, 
Et  que  pre  la  croex  gle  s'armit, 
Au  béa  l'Abri,  sin  ché  fidèle, 
Gle  baillit  la  garde  d'Adèle. 

Gronds  et  petits,  priez  tretous, 
Pr'  Emerit,  sire  de  Péroux, 

De  liroux,  ...  oux...  {bis) 
Pr'  Emerit,  sire  de  Péroux. 

-^—  Dons  tras  ons,  dit-eil,  revenrLi, 
Et  pus  jamais  te  guitterai. 
Pis  tôt  dret  vers  la  Palestine, 
Gle  s'onnongit  pre  la  Gastine. 

On  la  Palestine  rondu, 
Ine  foé  que  s'était  battu. 
De  sin  chevaau  saautit  à  terre, 
Et  dormit  à  la  soulaillère. 

Daux  infidèles  venguirant 
Qui  sans  pidé  le  prenirant. 
Et,  dompis,  cavert  de  touaille, 
Gle  s'acabaudit  sus  la  paille. 

Au  roge  Uri,  qu'on  sa  mésin,. 
Gl'  avait  trejou  pre  cuempagnin, 
Et  gubernur  de  sin  doumaino 
Gle  fasit  anincer  sa  peine. 

Mes  Uri,  soudard  de  i  onfer, 
Sons  pu  durer  passe  la  mer, 
Et,  à  Satan  baillant  sen  âme. 
Va  de  Péroux  treuver  la  dame. 

• 

—  Ma  dame,  pllurez  vetre  sort  ! 
Emerit  le  Vaillont  est  mort. 
Frappé  sur  la  pllaine  étrongère, 
Y  le  menis  au  cimentère. 

—  Ah  !  mécriant,  ne  me  trimpez  ! 
Pre  min  malhur  bé  vrai  disez? 

—  Si  ments  de  quio  cop,  dame  Adèle, 
M'arde  vif  la  flambe  éternelle. 


—  Ne  vux  pus  boére  ni  manger, 
On  la  tour  y  vas  m'enfremer; 
Et  pllurant  sa  malavonture, 
Adèle  disait  à  lot'  hure  : 

Grands   et  petits,  priez  Iretous,  etc. 
Pr'  Emerit,  sire  de  Péroux, 

De  liroux,  ...  oux...   [bis] 
Pr'  h^merit,  sire  de   Péroux. 

Tras  jous  sons  boére  ni  manger. 
On  la  tour  sallit  enfremer. 
Et  pllurant  de  malavonture, 
Non  l'ontondit  dire  à  tôt'  hure  : 

Gronds  et  petits,  priez  tretous, 
Pr'  Emerit,  sire  do  Péroux, 

De  liroux,  ...  oux...  {bis) 
Pr'  Emerit,  sire  de  Péroux. 

Tras  jous  duront,  le  ché  l'Abri, 
De  sin  chagrin  tôt  allori, 
A  la  porte  fasit  la  garde, 
Meux  que  soudard  oqu'hallebarde. 

Pre  ontrer  Uri  venguit. 
Mais  cuntre  li  l'Abri  rengit. 
Et  d'in  molet  pris  à  goulale, 
Monquit  dau  cop  fére  bechaïe. 

In  an  après  l'Abri  rengeait. 
Mes  Uri  se  prédarait; 
Ensorcelou  de  dame  Adèle, 
Gl'  allait  épouser  l'infidèle. 

Le  jou  daux  noces  les  paysons, 
Leux  femmes,  leux  jénes  infons. 
Et  jusqu'au  bin  viux  prêtre 
Priant  pre  l'âme  de  leu  mètre. 

La  pantouine  et  sin  boulier 
On  l'église  alliant  intrer, 
Quond  l'Abri  saautant  à  sa  face, 
vFetit  Uri  mort  dons  la  gasse. 
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D«^ssus  la  pUace  on  quiau  moumont  —  Le  roge  Uri  nous  a  monti, 

Emerit  arrivit  vivont;  .*  N'ai  pu  qu'à  mourir  desmézy. 

Car  ii  tôt  dret  de  Palestine,  —  Et  plluront  sa  malavonture, 

Gle  s'onvenait  pre  la  Gastine.  Adèle  dicit  à  tôt'  hure  : 

—  Hola  !  dit-eil,  min  béa  l'Abri,  Gronds  et  petits,  priez  tretous 

Qu'esta  que  gle  fasant  iqui?  Pre  la  reclluse  de  Péroux, 
Orde  garce,  drigail  de  femme,  Deliroux,  ...  oux...  {bis) 

Me  créiez  dinc  mort,  ma  dame?  Pre  la  reclluse  de  Péroux. 

Cette  chanson,  remise  en  lumière  par  M.  Alfred  Giraud,  dans 
la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest  (1854),  a  été  reproduite  par 
Benjamin  Fillon  (Poitou  et  Vendée),  d'après  son  texte  original. 
Le  héros  présumé  de  cette  légende  est  l'un  des  seigneurs  du 
Poiroux,  en  Vendée,  Aimery  du  Bouil. 


CHANSON  MARAICHINE 

Martin  dicit  au  père  :  —  Jésus,  prenez  bé  vite 
Y  sais  bé  las  !  Pidé  de  ma  ! 

—  Martin,  la  veille  mère  —  Martin,  sans  tont  te  plaindre, 
Vût  de  tes  bras.  Porte  ta  croix. 

Pré  le  pain  que  te  monge  Pre  le  pain  que  te  monge 

O  faaut  travailler  meux;  O  faaut  travailler  mieux; 

Voiras  veni  men  onge  Voiras  ven    men  onge 

Sus  sin  brandin  de  fû.  Sus  sin  l)randin  de  fû. 

—  Saint-Esprit,    a    men    aide  ! 

Sais  chet  à  bas  ! 
Martin,  Martin,   pationce  ! 

Le  jou  venra. 
Où  le  pain  que  te  monge 
Sera  cimenté  meux. 
Vais-tu  veni  men  onge 
Sus  quiau  brandi  de  fû? 


Les  marais  de  Saint-Michel-en-l'Herm  ayant  été  desséchés,  les 
pauvres  habitants  du  village  de  Grues,  vassaux  de  Saint-Michel, 
et  qui  avaient  eu  leur  part  dans  le  dessèchement,  reçurent  en 
toute  propriété  de  vastes  terrains  communaux.  Leur  condition 
misérable,  mais  digne,  est  exprimée  dans  cette  chanson,  refaite 
sans  doute  au  début  du  xviii®  siècle,  selon  l'opinion  de  Benja- 
min Fillon  (Poitou  et  Vendée). 
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LA  DÉFAITE  DE  SOU  BISE  (1622) 

Vive  le  ré,  netre  ban  sire, 

0  n'en  fut  jamez  in  itau  ^  ! 
Iquiou  bea  Monsieur  de  Soubise, 
Qui  s'  dit  le  ré  dos  parpaillaux  *, 
Tôt  embufiî  do  vent  de  bise, 

A  monti  su  sez  grons  chivaux. 
Vive,  etc. 

Gle  sant  sortis  de  La  Rochelle 
Pre  fére  la  loi  aux  papaux 
Ponsant,  d'ine  façon  ribelle. 
Les  mongi  en  in  grain  de  sau. 
Vive,  etc. 

01  est  ben  vré  qu'en  six  semoine 

Gl'  oguirant  le  tomps  qu'em  'o  faut: 
Gle  douniraut  ben  de  la  peine, 
Vré  Dé,  qu'iglz  nous  firant  de  mau  I 
Vive,  etc. 

Pre  fére  in  moult  béa  sacrefice 
A  lur  grond  diamoure  infernau, 
Gle  firant  brûli  nous  églises, 
Etounirant  tos  nous  houstaux. 
Vive,  etc. 

Netre  ben  ré  vinguit  à  Nantes 
Pre  buttre  fin  à  nous  travaux, 
Et  d'une  façon  ben  galante, 
Dounit  la  chasse  aux  parpaillaux. 
Vive,  etc. 

Marmé  •  !  i  le  vis,  que  gl'est  vioge  *, 
Que  gle  se  teint  ben  à  chivau, 
G'  n'at  d'arrêt  non  pus  qu'in  reloge. 
Autant  la  net  que  bea  journau. 

Vive,  etc. 
Gle  fit  si  ben,  pre  sa  finesse, 
Qu'en  ine  net,  tôt  d'un  plain  sault, 
Avecque  sa  brave  noblesse, 
Gle  surpringuit  lez  parpaillaux. 

Vive,  etc. 

1.  Un  tel. 

2.  Sobriquet  désignant  les  huguenots.  En  béarnais,  tous  parpalhous,  en  patois 
de  Montauban  lous  parpaillols,  ce  sont  les  papillons. 

3.  Mon  âme. 

4.  Réjoui,  bien  portant. 
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Vertu  Dé  1  La  grond  boucherie, 
Qu'ol  en  fut  fat  dan  in  journau  ! 
I  cré  que  pus  de  quatre  mille 
Furant  guaris  de  tos  lurs  maux. 

Vive,  etc.  _! 

Quond  i  ontondis  la  huée 
Et  la  chasse  des  parpaillaux, 
I  ve  pris  ma  gronde  cougnée 
Et  lez  fendas  queme  naviaux. 
Vive,  etc. 

Gl'étiant  chargis  de  pistolles, 
Qui  fît  grond  ben  à  nous  royaux. 
O  sant,  pardi,  de  braves  drôles  ! 
Gle  n'aimant  grain  les  parpaillaux. 
Vive,  etc. 

Lez  paysons  dos  Sables-d'Oulones, 
Au  moins  iquiouz  i  qui  sant  papaux, 
Gie  portont  dos  hocquetans  roges; 
L'an  diret  qu'  sant  dos  cardinaux. 
Vive,  etc. 

Quiouz  qui  ne  firaut  de  deffonce,  r.i 
Qui  se  rondirant  aux  papaux, 
Furent  tretous,  pre  pénitonce, 
Enchenis  queme  diabloteaux. 
Vive,  etc. 

Qu'o  sant  geons  de  poi  de  cervelle, 
Qu'iallez  mallotrus  parpaillaux. 
De  se  brûli  à  la  chondelle. 
Après  que  gl'ant  fat  tont  de  maux. 
Vive,  etc. 

Si  gle  vit  dan  in  centaine. 
Sans  qu'o  li  arrive  de  mau, 
O  s'rat  in  moult  grond  capitaine, 
GI'  irat  dos  premez  à  l'assaut. 
Vive,  etc. 

Ghantaons  tretous  à  plaine  tête, 
La  défaite  dos  parpaillaux, 
Pre  netre  ré  fasaons  grond  fête. 
Priant  Dé  que  gle  gard'  de  maux. 
Vive  le  ré,  netre  ben  sire, 
O  n'en  fut  jamez  in  itau  ! 


1.  Ceux-là. 
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Après  la  mort  de  Henri  IV,  catholiques  et  protestants  recom- 
mencèrent leurs  luttes,  les  premiers  attaquant  les  libertés  accor- 
dées aux  dissidents,  qui  s'obstinaient  à  conserver  leurs  privi- 
lèges. Les  protestants  formèrent  une  armée  dans  laquelle 
combattaient  beaucoup  de  Béarnais.  Ils  se  retranchèrent  à 
La  Rochelle.  Louis  XIII  rassembla  une  armée  pour  abattre 
les  turbulents.  Le  roi  descendit  la  Loire  jusqu'à  Nantes. 
Soubise,  qui  s'était  retranché  dans  les  îles  de  Ré  et  de  Monts 
gagne  La  Rochelle  par  Saint-Gilles.  Toute  son  armée  est  taillée 
en  pièces.  «  De  Ré  à  Saint-Hilaire  et  de  Saint-Hilaire  à  Groix- 
de-Vie  tous  les  chemins  étaient  jonchés  de  morts;  les  paysans 
assommaient  partout.  Il  en  fut  tué  quinze  cents  ou  deux  mille 
sur  le  bord  de  l'achenal  de  Gpoix-de-Vie  ^.  ^^ 

CHARETTE  ET  LA  CHANSON  POPULAIRE 

Comme  Gharlemagne,  comme  Napoléon,  Gharette  est  devenu 
par  la  grandeur  tragique  de  sa  vie,  par  son  caractère  si  net  et  si 
marqué,  où  les  contrastes  se  heurtent,  une  figure  de  légende  et 
de  roman. 

François-Athanase  de  Gharette  de  la  Gontrie,  —  issu  d'une 
illustre  famille  parlementaire  toujours  fidèle  aux  libertés  bre- 
tonnes du  temps  de  La  Ghalotais,  —  était  né  à  Goufîé  près  de 
Nantes  le  21  avril  1763.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1790,  il 
refusa  le  serment  à  la  Révolution.  Pendant  la  journée  fatale 
du  10  août  1792,  il  essaya  vainement  de  faire  un  rempart 
de  son  corps  à  la  royauté.  Il  allait  être  égorgé,  lorsqu'un 
lambeau  de  chair  humaine  se  rencontra  sous  sa  main.  G'était 
la  cuisse  mutilée  d'un  Suisse.  A  l'aide  de  cet  effroyable  passe- 
port, il  se  fraya  un  passage  sanglant  et  se  réfugia  chez  un 
cocher  de  fiacre  où,  pendant  huit  jours,  il  resta  caché. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  1793,  les  gars  de  Machecoul 
allèrent  le  chercher  en  sa  petite  terre  de  Fonteclause.  Il  refusa... 
La  troisième  fois,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  Iq  tueraient  sur  place, 
s'il  n'acceptait  enfin  le  commandement.  Gharette  les  regarda 
en  face  et  leur  dit  :  «  Je  serai  chef,  mais  souvenez-vous  que  vous 

].  Mémoires  pour  servir  à  V histoire,  lirez  du  cabinet  de  Messire  Léon  du  Chaslelier. 
Barbot,  Fontenay-le-Comte,  1643.  Cités  dans  la  Notice  du  Patois  vendéen  de  Rével- 
lière-Lépeaux  (opuscules  sur  le  Patois  poitevin). 
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l'avez  voulu...  Vous  me  suivrez  partout  où  il  me  plaira;  vous 
m'obéirez  quoi  que  je  vous  commande;  le  premier  qui  élèvera  la 
voix  contré  la  mienne  sera  fusillé.  »  Il  fit  la  guerre  à  sa  manière, 
en  partisan,  une  guerre  atroce,  sans  merci.  Front  calme  et  pensif, 
regard  étincelant,  taille  leste  et  souple,  démarche  élégante, 
théâtrale;  voilà  le  portrait  de  Charette.  Il  fut  adoré  par  les 
soldats  et  les  femmes,  grandes  dames,  bourgeoises  ou  paysannes, 
qu'il  eut  toujours  à  sa  suite. 

Dans  les  combats  il  relevait  la  force  et  le  courage  de  ses  sol- 
dats par  un  à-propos  joyeux,  par  une  anecdote,  par  une  chanson 
nationale. 

Tel  est  l'homme  que  la  poésie  populaire  a  immortalisé. 

«  Cet  ami  du  monarque  »,  chantent  ses  soldats,  sur  un  air  de 
cantique,  en  allant  au  feu. 

Cet  ami  du  monarque  Dans  les  jours  de  bataille, 

A  déjà  grand  renom.  Sans  penser  au  trépas, 

Lui  seul,  il  fait  obstacle  II  brave  la  mitraille 

A  tout'  la  nation.  Gomme  un  simple  soldat. 

Jusques  en  l'Angleterre  Que  toute  notre  armée, 

On  l'applaudit:  Chante  avec  moi: 

Aussi  sur  la  frontière,  Dieu  vous  l'a  conservé  : 

Même  à  Paris.  «  Vive  le  Roy  !  » 

Il   court   avant   l'attaque, 
A  tous  ses  commandants. 
«  Que  chacun  le  remarque, 
»  Mettez-vous  sur  huit  rangs. 
»  En  avant,  grenadiers, 

»  Ne  craignez  rien, 
»  Au  galop,  cavaliers  ', 

»  Le  sabre  en  main.  » 

LA  CHANSON  DE  CHARETTE 

Charette  et  La  Robrie  Via  Charett'  sur  la  terre, 

Sont  deux  hommes  de  cœur  De  retour  parmi  nous. 

Qui  bravent  la  furie.  Tout  comme  au  temps  d' la  guerre 

Ainsi  que  Lecouvreur;  Le  reconnaissons  tous. 

Quand  ils  sont  à  la  tête  Témoin  de  la  vaillance 

De  leurs  drapeaux,  De  cet  homme  de  cœur, 

Ils  sont  comme  à  la  fête;  Avec  toute  la  France, 

Rien  n'est  plus  beau  !  Nous  chantons  sa  valeur. 

l.  Cyianson  de  Charette.  Voir  La  Chanson  populaire  en  Vendée,  par  Sylv.  Trébucq, 
et  l'Histoire  de  la  Vendée,  par  l'abbé  Deniau. 
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V'ià  bén  M'   de  Rivière,  Via  donc,  soldats  d'  Charette, 

Digne  oiTicier  du  Roy,  Ce  beau  jour  arrivé. 

Qui  s'en  vint  d'Angleterre,  C'est  c'  que  tout  1'  monde  répète 

Remplir  nos  cœurs  de  joie,  Dans  le  bourg  de  Légé. 

Apportant  à  Charette,  On  viendra  rendre  hommage. 

Dans  son  camp  de  Némy,  En  dépit  des  jaloux, 

C'te  ceinture  si  bien  faite  A  ce  grand  personnage, 

Pr'  un  si  bel  homm'  que  lui  !  De  notre  bas  Poitou. 

—  Mais  devant  mon  armée,  Si  choisîm'  noutr'   Charette, 

Noble  envoyé  du  Roy,  A  la  voix  du  pays. 

Ma  parole  est  donnée,  Ce  fut  œuvre  bien  faite. 

De  ne  porter  de  croix  Comm'  cell'  d'aujourd'hui, 

Qu'après  que  la  Vendée,  Puisqu'à  la  voix  de  la   France, 

Qui  combat  comme  moi,  Le  roi  vous  a  choisi. 

Sera  récompensée  Pour  gouverner  l'enfance 

Par  les  bontés  du  roi.  De  notre  jeune  Henri. 

Dit'  bien  au  petit  prince 
Que  nous  le  chérissons. 
Et  que  dans  nos  provinces 
Il  y  a  de  bons  lurons. 
Qui  désir'  sa  présence 
En  ces  fidèl'  cantons. 
Et  qui  pour  sa  défense 
Ont  gardé  leurs  canons. 

(Chantée  par  M.  Giraudeau,  sur  l'air  de  la  Chanson  de  Charette  que  nous  avons 
publiée,  op.  cil.) 


MONSIEUR  D'  CHARETT  A  DIT... 

Monsieur  d'  Charette  a  dit  à  ceux  d'Anc'nis  :  [bis) 

«  Mes  amis 
Lo  Roy  va  ramener  la  fleur  des  lys.  » 

Refrain  : 

Prends  ton  fusil,    Grégoire, 
Prend  ta  gourde  pour  boire, 
:  Prends  ta  Vierge  d'ivoire. 

Nos  Messieurs  sont  partis 
Pour  chasser  la  perdrix. 

Monsieur  d' Charette  a  dità  ceux  du  Louroux  :  [bis) 

«  Mes  bijoux. 
Pour  mieux  tirer  mettez-vous  à  genoux.  » 

[Aurefrain.) 
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Monsieur  d' Charette  a  dit  à  ceux  de  Montf ort  :  (  bis) 

«  Frappez  fort  ! 
Le  drapeau  blanc  défend  contre  la  mort.  » 
{Au  refrain.) 

Monsieur  d'  Charette  a  dit  à  ceux  de  Clisson  :  (  bis) 

«  Le  canon 
Fait  mieux  danser  que  ne  fait  le  canon.» 

{Au  refrain.) 

Monsieur  d' Charettea  dit  à  ceux  deConflans  :(&is) 

«  En  avant  ! 
Ralliez- vous  à  mon  panache  blanc.» 

{Au  refrain.) 
(Maintes  fois  publiée,  notamment  dans  Paris  qui  chante.) 

LA  DÉFAITE  DU  PONT-CHARRAULT 

Les  Vendéens,  marcheurs  intrépides,  égayaient  leurs  terribles 
randonnées  par  des  rondes,  des  cantiques,  de  vieux  airs  transmis 
par  la  tradition  ou  des  chansons  de  circonstance  qu'ils  compo- 
saient dans  le  feu  de  l'action. 

Les  nombreuses  histoires  de  la  Vendée  ont  cité  plusieurs  de 
ces  chants  historiques. 

La  défaite  du  Pont-Gharrault  fut  mise  en  quatrain,  sur  l'air 
de  Malborough,  par  un  royaliste  de  Fontenay.  Les  Vendéens, 
commandés  par  Royraud,  Joly,  Baudry  et  Vrignaux,  mena- 
çaient Fontenay  en  mars  1793.  Les  républicains,  les  bleus,  vou- 
lurent s'opposer  à  ce  torrent.  Ils  entrèrent  dans  Ghantonay, 
mais  les  blancs  survinrent  et  les  chassèrent.  Le  général  Marcé, 
ayant  remarqué  l'importance  du  Pont-Charrault,  s'en  empara. 
Le  14  mars,  il  abandonna  ce  poste  pour  aller  au-devant  des 
insurgés.  Il  s'engagea  imprudemment  dans  la  vallée  du  Lay 
avec  1,300  hommes;  il  fut  attaqué  à  six  heures  du  soir  par  Roy- 
raud et  Baudry.  Pendant  ce  combat,  qui  dura  trois  heures, 
Marcé  ne  prit  aucune  des  positions  et  fut  mis  en  complète 
déroute. 

Traduit  devant  le  Tribuaal  révolutionnaire,  il  fut  exécuté  à 
Paris  quelques  mois  après. 

Voilà  ce  que   dit  l'histoire;  voici  comment  le  chansonnier 
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(Garrère  ou  Prouger  suivant  quelques  conjectures)  met  en  scène 
le  malheureux  Marcé  : 


Marcé  s'en  va-t-en  guerre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Marcé  s'en  va-t-en  guerre, 
En  guerre  à  Saint-Fulgent. 

Pre  faire  ine  bêchée  i, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Pre  l'aire  ine  bêchée 
Dau  bonhomme  Royraud. 

Mais  au  long  de  la  route, 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Mais  au  long  de  la  route, 
La  colique  le  prend. 

Si  fort  qu'en  ses  culottes. 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Si  fort  qu'en  ses  culottes, 
Gle  fait  grener  de  bran  * 

Les  souda ts  à  la  piste, 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Les  soudats  à  la  piste 
De  leur  nez  le  sivant. 

Au  détour  d'une  lande, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Au  détour  d'une  lande, 
Vela-t-au   pas   Royraud, 

Qui  sur  Marcé  se  jette, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Qui  sur  Marcé  se  tette. 
Et  la  tête  l'y  prend. 

Dau  tronchon'de  sen  sabre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Dau  tronchon  de  sen  sabre, 
La  coupe  proprement. 

Au  bout  d'in'  gronde  perche 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Au  bout  d'in'  gronde  perche, 
La  met  incontinent. 


O  sera  la  girouette, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
O  sera  la  girouette, 
Dau  bourg  de  Saint-Fulgent. 

Au-dessus  de  l'égllise. 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Au-dessus  de  l'égllise, 
A  virerat  au  vent. 

Mais  veyez  le  miraclle, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Mais  voyez  le  miraclle. 
Le  miracle  étonnant  I 

Marcé,  quoique  sans  tête. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Marcé  quoique  sans  tête. 
Se  met  sur  son  séant. 

Et  au  long  de  la  route, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Et  au  long  de  la  route. 
S'enfuit  tambour  battant. 

Le  premier  pas  seul  coûte. 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Le  premier  pas  seul  coûte. 
On  in  pareil  moment. 

Gl'  arrive  sur  ses  jambes. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
or  arrive  sur  ses  jambes, 
Tôt  près  de  Saint-Hermand. 

On  foirant  de  plus  belle. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
On  foirant  de  plus  belle. 
Lé,  son  ême  gle  rend. 

Vers  Fontenay  sa  troupe. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Vers  Fontenay  sa  troupe, 
Se  porte  lestement. 


1.  Bouchée. 

2.  Mot  celtique.  Son,  matière  fécale. 
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Au  brit  que  fait  la  garde, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Au  brit  que  fait  la  garde. 
Madame  qui  l'attend, 


A  c't'  hûre,  belle  dame. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
A  c't'  hûre  belle  dame, 
Sachez   l'événement. 


.    Madame  à  la  tour  monte. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Madame  à  la  tour  monte, 
A  la  tour  dau  couvent. 


Vetr'  homme  a  pus  de  tête, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Votr'  homme  a  pus  de  tête 
Et  nous  tous  quasiment. 


Air  aperçoit  sen  page. 

Mironton,  mironton,  mirontaine, 

Ail'  aperçoit  sen  page, 

Rouillé,  tout  en  avant. 

—  Rouillé,  brave  des  braves. 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 
Rouillé,  brave  des  braves, 
Contez   l'événement  : 


Fillon  et  La  Borie, 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Fillon  et  La  Borie, 
Pre  dare  l'apportant. 

Martineau,  sans  culottes. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Martineau,  sans  culottes, 
La  presse  vivement. 


r~     —  De  prondre  in  p' tithaleine. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
De  prendre  in  petit  haleme, 
Donnez-me  donc  le  temps. 


Préparez  au  plus  vite. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Préparez  au  plus  vite. 
Cercueil   et   monuments. 


Mettez    en   grosses   lettres. 
Mironton,  mironton,  mirontaine, 
Mettez  en  grosses  lettres  : 
«  Ci-git,  mort  en  ch...  » 
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Oh  I    Oh  ! 

A  bas  la  RépubUque  ! 

Gai  !  gai  ! 
Vive  la  Royauté!  {bis) 

Oh  !  oh  ! 

Oh  1  oh  ! 
De  Croix-d'-Vie  à  Saint-Gilles, 

Gai  !  gai  ! 
L' débarquementse  faisait,  {bis) 

Oh  !  oh  ! 


Oh  !  oh  ! 
De  Saint-Gilles  on  l'emmène, 

Gai  !  gai  ! 
A  Land' Vieil',  chez  Brunet,  (6w) 

Oh  !  oh  ! 

Oh  !  oh  ! 
A  Olonn',  chez  Duteillë, 

Gai  !  Gai  ! 
Le  l'avant  charrié,   {bis) 

Oh!  oh! 


Oh  I  oh  I 
Chez  Guillon,  de  Saint-Gilles, 

Gai  !  gai  I 
L'étiant  à  déjeuner,  {bis) 

Oh  !  oh  I 


Oh  I  oh  1 
Les  médecins  daus  Sables, 

Gai  !  gai  ! 
Védirant  le  sougner.  {bis) 

Oh!  ohl 


Oh  1  oh  ! 
Le  général  Lamarque, 

Gai,  gai  ! 
Montit  dans  le  cUocher.   {bis) 

Oh  !  oh  1 


Oh!  oh! 
La  médecin'  fut  bonne. 

Gai  !  gai  ! 
A  le  fit  bé  crever,  {bis) 

Oh  !  oh  ! 


Oh  !  oh  ! 
In'  balle  maraichine, 

Gai  !  gai  ! 
Li  poquit  pre  le  nez.  {bis) 

Oh!   ohl 


Oh!  oh! 
Dans  r  cimetière  daus  Sables, 

Gai  !gai  ! 
Le  l'avant  ensablé,  {bis) 

Oh  1  oh  ! 


Oh  I  oh  1 

Les  bourgeois  de  Saint-Gilles, 

Gai  !  gai  ! 
Montirant  le  chercher,   {bis), 

Oh  !  oh  ! 


Oh  !  oh  ! 
A  bas  la  République  1 

Gai  !  gai  ! 
Vive  la  Royauté!  {bis)  1 

Oh!  oh! 


Au  commencement  de  juin  1815,  tandis  que  le  généralissime 
royaliste,  Louis  de  la  Rochejaquelein  protégeait  un  débarquement 
de  munitions,  à  Groix-de-Vie,  le  général  Grosbon  surveillait,  avec 
une  longue  vue,  du  haut  du  clocher  de  Saint-Gilles,  les  mouve- 
ments des  royalistes.  «  Un  paysan  le  voit  et  parie  avec  son  voisin 
qu'il  va  l'abattre  d'un  coup  de  sa  canardière  :  «  Tiens,  gas, 
dit-il,  tu  vois  c'te  lunette,  là-bas.  Eh  bien!  je  te  parie  un'  bouteille 
de  vin  que  je  le  /...  à  bas  d'un  coup  de  fusil.  »  Le  pari  est  tenu,  et, 
au  même  instant,  un  coup  de  feu  retentit.  L'infortuné  général 
tombe  baigné  dans  son  sang.  Suivant  leur  coutume,  les  Maraichins 
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célébrèrent  immédiatement  ce  coup  d'adresse  extraordinaire 
par  une  chanson  populaire  encore  aujourd'hui  chez  eux.  (Voir 
notice  sur  Saint-Gilles,  par  MM.  le  Révérend  Père  H.  M.  Ingold 
et  l*abbé  H.  Boutin,  dans  les  Paysages  el  Monuments  du  PoitoUy 
de  Robuchon^  ! 

D'après  Prosper  Blanchemain  (dans  ses  Commentaires  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Friquassée  crostetyllonnée)  et  selon  Tarbé 
des  Sablons  {Romancero  de  Champagne,  III,  p.  69),  ô  gai!  serait 
la  corruption  du  nom  d'Oger,  si  célèbre  dans  les  vieux  poèmes. 
On  chante  encore  en  Champagne  : 

La  belle  est  dans  la  tour, 
Oger  1  Oger  1  Oger  ! 

Le  g  était  probablement  dur,  car  Oger  était  danois. 


GUILLANEU 


Y  a-t-in  âbre  on  les  fouras 
Qui  passe  les  crêtes  daux  chagnes 
Queme  les  vergnes  et  les  fragnes 
Passant  l'aronde  et  le  garas. 

Oh  !  bregers  et  bregères, 

La  guillaneu  vous  faut  chonter; 

O  que  outre  nous  venez  donser,  {bis) 

Donser  sur  les  fougères. 

L'amiroUet  y  fait  in  nie, 
Au  mitan  daux  fllurs  les  plus  belles. 
Les  rabretauds,   les  arondelles, 
Le  ser  y  tréchant  in  abri. 
Oh  !  bregers,  etc. 

Non  n'y  voit  poit  le  jon  daux  bois 
Et  jamès  la  mère  cossarde, 
La  grolle,  l'ageasse  bavarde. 
N'y  fasant  entendre  leurs  voais. 
Oh  !  bregers,  etc. 

Notre  seignur  on  est  le  trinc. 
Les  apôtres  on  sint  les  bronches. 
Chaque  onge  de  ses  aies  bllonches, 
Fait  daux  feilles  ontour  sin  fruit. 
Oh  I  bregers,  etc. 


Un  arbre  il  y  a  dans  la  forêt. 
Qui  passe  les  crêtes  des  chênes. 
Gomme  les  vergnes  et  les  frênes 
Passent  le  roseau,  le  genêt. 

Oh  !  bergers  et  bergères, 
La  guillaneu  vous  faut  chanter,  [bis) 
Puis,  entre  nous,  venez  danser, 

Danser- sur  les  fougères. 

Le  rossignol  y  fait  son  nid, 
Au  milieu  des  fleurs  les  plus  belles; 
Les  roitelets,  les  hirondelles, 
Y  cherchent,  le  soir,  un  abri. 
Oh  1  bergers,   etc. 

On  n'y  voit  point  le  geai  des  bois; 
Point  le  vautour  ne  s'y  hasarde; 
Le  noir  corbeau,  la  pie  bavarde. 
N'y  font  pas  entendre  leurs  voix. 
Oh  !  bergers,  etc. 

Notre  Seigneur  en  est  le  tr'onc, 
Les  apôtres  en  sont  les  branches. 
Chaque  ange,  de  ses  ailes  blanches, 
Fait  une  feuille  sur  son  front. 
Oh  !   bergers,    etc. 


1.  La  Chanson  populaire  en  Vendée,  par  Sylv.  Trébucq. 
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De  ses  pieds  sacrés,  doucement,  De  ses  pieds  sacrés,  doucement, 

Dévale  la  sorce  de  vie.  Dévale  la  source  de  vie, 

Si  ellaire  qu'o  ve  donne  envie,  Si  claire  qu'elle  donne  envie, 

De  ve   zy  begner  in   moumont,  De  vous  y  baigner  un  moment. 
Oh  1  bregers,   etc.  Oh  I  bergers,  etc. 

Quio  qui  vut  être  juste  et  fort,  Celui-là  sera  juste  et  fort 

Det  boère  à  sa  sa  de  quielle  éve;  Qui  boira,  à  sa  soif,  cette  ève; 

Pré  li,  la  dolur  est  in  rêve.  Pour  lui,  la  douleur  est  un  rêve. 

Et  gle  n'a  pus  pau  de  la  mort.  Il  ne  redoute  point  la  mort. 

Oh  !  bregers  et  bergères.  Oh  !  bergers  et  bergères, 

La  guillaneu  vous  faut  chonter;  La  guillaneu  vous  faut  chanter,  (bis) 

O  que  outre  nous  venez  donser,  Avecque  nous  venez  danser, 
Donser  sur  les  fougères.  Danser  sur  les  fougères. 


Cette  guillaneu  rappelle  des  souvenirs  druidiques,  auxquels 
sont  greffées  des  images  chrétiennes.  Dans  le  village  de  Poiroux 
entre  Talmont  et  les  Sables-d'Olonne,  en  Vendée,  existait  un 
lue  (bois  sacré)  avec  sa  fontaine  coulant  au  pied  du  coteau  et 
des  monuments  de  pierre  (des  garnauds  ou  des  cairns). 

Quand,  au  solstice  d'hiver,  le  soleil  était  parvenu  au  bas  de 
sa  course,  au  sixième  jour  de  la  lune,  les  druides  cueillaient  le 
gui  sacré  et  distribuaient  au  peuple,  en  ce  renouvellement  de 
l'année,  cette  plante  sacrée,  symbole  de  régénérescence  et  de  vie 
spirituelle. 

Gui  est  un  mot  transformé  par  la  prononciation  des  Celtes. 
,En  latin  (le  latin  fut  la  langue  d'un  rameau  celtique,  les  Om- 
briens) le  gui  s'appelle  viscum.  Dans  la  composition  du  mot  la 
guillaneu,  qui  est  du  féminin,  il  se  dira  visca  ou  vesca,  empor- 
tant l'idée  de  nourriture.  La  guilloneu,  la  vescaloneu,  c'est  la 
nourriture,  lors  de  l'an  nouveau. 

Le  gui  est  une  plante  parasite.  Par  lui-même,  il  ne  saurait 
exister.  Il  en  était  de  même  du  serf,  du  pauvre  peuple;  son 
chêne  à  lui,  pauvre  parasite,  pauvre  gui,  c'est  le  druide,  c'est  le 
chef  militaire,  c'est  le  seigneur,  et  au-dessus  de  ces  êtres  mortels, 
c'est  la  source  éternelle  de  vie.  Des  liens  puissants  unissent  ces 
faibles  et  ces  chefs.  Déraciné,  le  gui  languit  et  meurt.  Le  serf, 
lui,  est  un  corps  sans  soufïle,  privé  de  toute  nourriture.  Tel  est 
le  profond  symbole  que  les  druides  enseignaient  au  peuple,  au 
début  de  l'année,  et  que  les  enfants  et  les  pauvres  gens  trans- 
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mettent,  à  travers  les  siècles,  sans  le  comprendre,  en  chantant 
leurs  guillaneus. 

Les  Celtes,  hardis  explorateurs,  ont  parcouru  le  monde,  portant 
avec  eux  leur  gui  sacré. 

Les  Bituriges  Vivisques,  qui  sont  des  Celtes,  se  détachant  un 
jour,  dans  le  Berry,  du  tronc  principal  de  leur  race,  vinrent  à 
Bordeaux  fonder  une  ville  nouvelle,  sur  les  ruines  de  la  vieille 
cité  ibérique.  Les  Vivisques  (Vivisci,  ou  même  suivant  Strabon, 
Visci),  c'étaient  aussi  des  parasites,  sur  ce  sol  aquitanique  qui 
les  nourrit,  leur  permit  de  renaître,  de  grandir.  Et  ces  Vivisques 
portaient  avec  eux  la  petite  plante  parasite,  le  gui,  qui  protège 
et  qui  sauve,  et,  du  sein  de  la  mort,  engendre  la  vie. 

C'est  depuis  ces  temps  lointains  que  le  rameau  d'or,  la  petite 
branche  de  gui,  est  entrée  inconsciemment  dans  les  habitudes 
familiales  des  Bordelais  surtout.  Elle  décore  leur  maison,  et  par 
la  mystérieuse  sympathie  des  choses,  protège  la  famille,  la 
race,  leur  destinée. 


--j/fi^rM^jumi^^ 
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